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Un  auteur  a  dit  avec  raison  que  "  la  biographie 
des  hommes  distingués  profite  à  ceux  qui  viennent 
après  eux  sur  la  scène  du  monde.  On  s'inspire  de 
leur  exemple  et  on  imite  leur  conduite.  Pui.  le 
récit  de  leurs  actions  perpétue  la  reconnaisso.nce  des 
peuples  auxquels  elles  ont  profité.  " 

En  effet,  c'est  dans  l'histoire  de  ses  grands  hommes 
qu  une  nation  retrempe,  en  quelque  sorte,  son 
patriotisme.  Et  pour  nous,  Canadiens-Français,  qui 
devons  notre  existence  nationale  au  dévouement  à 
1  énergie  et  aux  vertus  de  notre  excellent  clergé  'le 
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récit  des  actions  des  prêtres  distingués,  qui  ont 
joué  un  rôle  marquant,  doit  avoir  un  attrait  parti- 
culier. 

Voilà  pourquoi  nous  sommes  heureux  de  livrer 
au  public  ces  notices  biographiques,  préparées  par 
l'un  d'eux,  dont  les  travaux  et  les  recherches  sur 
l'histoire  du  Canada  ne  sont  malheureusement  pas 
assez  connus.  En  racontant  la  vie  de  M.  Raimhault 
et  de  M.  Leprohon,  il  nous  fournit  de  précieux  ren- 
seignements sur  l'histoire  du  pays,  en  même  temps 
que  le  beau  spectacle  des  vertus  pratiquées  par 
deux  hommes  dont  la  carrière  ne  saurait  être  assez 
connue. 

Naturellement,  l'auteur  de  ces  notices  n'a  guère 
recherché  le  mérite  littéraire  ;  il  a  surtout  voulu 
écrire  avec  simplicité  la  vie  de  ces  pieux  lévites,  si 
édifiante  pour  les  populations  religieuses  du  Canada. 
Et  il  faut  avouer  qu'il  a  réussi.  Si,  parfois,  il  semble 
quelque  peu  manquer  de  précision,  c'est  qu'il  avait 
à  leur  donner  une  foule  de  faits  qui,  bien  que  d'une 
nature  différente,  s'enchaînent  les  uns  aux  autres  et 
mettent  ainsi  dans  un  plus  grand  jour  le  mérite  des 
hommes  qu'il  voulait  faire  connaître. 

Nous  ne  saurions  trop  le  louer  d'avoir  réuni  les 
biographies  de  M.  Raimbault  et  de  son  digne  colla- 
borateur, M.  Leprohon.  Il  semble  qu'elles  doivent 
être  inséparables.  Comment,  en  efïet,  raconter  la  vie 
de  l'un  de  ces  dignes  prêtres  sans  faire  connaître 
celle  de  son  émule,  quand  on  sait  qu'ils  avaient  les 
mêmes  inclinations,  les  mêmes  s^'nlîments,  et  qu'ils 
ont  partagé  pendant  trente  ans  les  mêmes  labeurs  ? 


Pour  i'«Mi«lic  re  livre  plus  complet,  on  a  donné, 
à  la  .suite  <lo  lu  Xotîce  sur  M.  Raimbault,  quelques- 
uns  de  ><•<  discours.  Le  public  saura  apprécier 
réléganr<-  tt  l:i  sivacité  qui  les  caractérisent.  lia 
été  im]K»ssil>If  de  publier  ceux  de  M.  Leprolion. 
Les  fra^iiM'iit-i  qui  en  restent  ne  sauraient  donner 
une  juste  idt''>*  de  son  style  clair,  concis  et  énergique. 
D'ailleui-.-.  il  fallait  l'enti^ndre  pour  apprécier  ses 
éloquenrs  sentions. 

Quant  M  ia  Itiograpliie  de  M.  Raimbault.  l'auteur 
l'avait  dt'jà  [MiMiée  dans  un  journal  ;  mais  il  voyait 
avec  regn-t  »|iie  son  travail  était  défiguré,  aussi  lui 
a-t-il  fait.  (IrjMiis,  subir  bien  des  modifications  pour 
la  rendn*.  nous  l'crivait-il,  plus  acceptable  au  public. 
Nous  croyons  qu'il  a  atteint  son  but,  et  que  son 
travail  meitia  en  relief  deux  grandes  figures  du 
clergé  canad  ion.  et  fera  admirer  ces  hommes  ornés  de 
toutes  les  \  fit  Ils  sacerdotales. 


M.  JEAN  RAIAIB AULT 


ARCIIIPRÈTnE,  CURÉ  DE  NICOLET,  ETC 


Le  respectable  vétéran  du  sanctuaire,  M,  l'abbé  Elaiiii- 
bault,  dont  nous  allons  tracer  rapidement  l'histoire,  a  droit 
à  une  étude  plus  étendue  que  celle-ci.  Nous  regrettons  que 
les  limites  que  nous  nous  sommes  assignées  ne  nous  per- 
mettent pas  de  lui  rendre  plus  ample  justice.  Sa  vie, 
consacrée  à  des  œuvres  de  religion  et  de  dévouement  accom- 
plies sans  faste  et  sans  bruit,  a  laissé  dans  la  mémoire 
de  ceux  qui  l'ont  connu  le  respect  le  plus  grand  et  l'estime 
la  plus  profonde.  Ayant  bien  mérité  de  la  Religion  et  de  la 
l*atrie,  on  aimera,  sans  doute,  à  connaître  les  titres  de  ce 

(1)  Pour  détruire  certains  soupçons,  qui  no  peuvent  (ju'ôtro  désavanta- 
geux à  di's  i)ersonnos  qu'il  respocl(>,  l'autour  croit  devoir  ajouter  (juo  c;o 
petit  travail  sur  la  vie  et  les  acli's  d'un  lionimo  éminont,  ((Ut^  le  si^minaii-o 
(le  Nicolet  se  fait  gloire  do  rangnr  parmi  ses  plus  insignes  liienraiteurs,  a 
été  fait  privément,  absolument  en  dehors  do  la  collaboration  des  mes- 
sieurs de  la  maison,  (pi'aucuii  d'eux  n'a  été  mis  h  contribution  pour  cetti". 
a'uvre,  et  (jue  le  tout  a  été  écrit  et  disposé  sans  leur  parlicipaUon  directe 
ou  indirecte.  Ils  ne  doivent  donc  t^lro  nullement  solidaires  des  inoxacli- 
tudes  qui  so  roncontroraieni  dans  ces  pages.  Au  reste,  ce  |M'tit  travail 
n'a  été  cédé  par  l'auteur  (jue  pour  servir  une  amitié  qui  l'iionoro. 


vertueux  ecclésiastique  à  la  reconnaissance  publique.  Livré, 
par  vertu,  aux  fonctions  du  saint  ministère,  jusqu'à  la 
vieillesse  il  ne  s'occupa  constamment  que  de  faire  glorifier 
Dieu,  et  de  concourir  au  bien-être  de  ses  concitoyens.  Tout 
en  laissant  à  d'autres  le  soin  de  louer  dignement  une 
carrière  si  bien  remplie,  nous  avons  voulu  rappeler  au 
lecteur  les  principaux  traits  de  la  vie  d'un  homme  de  mérite, 
déjà  loin  de  nous,  mais  dont  les  vertus  et  les  exemples  ont 
laissé  des  souvenirs  que  le  temps  n'a  pu  atténuer. 


I. 


M.  Jean  Raimbault  naquit  le  4  février  1770,  à  Saint- 
Aignan,  une  des  paroisses  situées  dans  l"enc ointe  de  la  ville 
dOrléans,  faubourg  annexé  à  cette  ville,  vers  \i6Q.  Sou 
père,  Etienne  Raimbault,  était  un  ancien  militaire  qui  vivait 
(lu  produit  de  ses  fermes.  Sa  mère,  Françoise  Doucel,  était 
une  femme  très-pieuse.  Le  jeune  enfant,  objet  de  notre 
travail,  se  distingua  lui-même  de  bonne  heure  pnr  une  piété 
sincère  qui  ne  se  démentit  jam.ais. 

A  la  fin  de  la  tourmente  révolutionnaire,  qui,  vingt  ans 
plus  tard,  vint  s'abattre  sur  la  France,  cette  vertueuse  famille 
se  trouvait  dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté.  Le  père, 
homme  irréprochable,  étant  mort  vers  ce  temps,  les  deux 
(ils  durent  s'entendre  pour  subvenir  aux  besoins  de  leur 
mère  et  de  leur  unique  sœur  qui  ne  voulut  jamais  consentir 
H  se  séparer  de  celle  qui  avait  veillé  sur  son  berceau  daFis 
des  jours  si  orageux. 

L'aiïection  que  M.  Raimbault  portait  à  sa  mère  ne  se 
refroidit  jamais  ;  et,  même  après  1830,  il  lui  envoyait  encore 
annuellement  quehiues  secours,  «  bien  légitimes,  disait-il, 
car  mon  frère,  marchand  de  vin,  à  Paris,  ne  pouvait  qu'avec 
peine  se  suffire  à  lui-même;  et  les  sacrifices  multipliés  d'une 
bonne  mèru  ne  sauraient  jamais  être  convenablemunl  appré- 
ciés. » 

Le  jeune  Raimbault  étudia  d'abord  nu  collège  de  Meung. 
Il  donna,  dès  sa  jeunesse,  des  maïques  si  frappantes  de 

ferveur  qu'on  espi-rait  «lès  lors  beaucoup  de  sa  vertu  pour 

rav<Mnr.  Ces  h'  ureuses  prévisions  ne  furent  point  trompées. 

De  bonne  heure,  il  montra  de  l'inclinaliiui  pour  l'élude,  un 

jugement  sur,  une  mémoire  des  plus  heureuses,  avaulages 

dont  il  a  pu  jouir  toute  sa  vie,  parce  qu'il  n'en  négligea  jamais 
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l'exercice.  Il  dut  profiter  boaucoup  des  leçons  des  verlueux 
prêtres  auxquels  fut  conliee  son  éiliication  ;  el  nous  avons 
là-dessus  le:  .xpressions  élogieiises  de  M.  l'abbé  D;!sjardius 
([ui  s'était  trouvé  présent  à  deux  de  ses  examens,  à  la  lin 
des  années  scolaires  de  1786  et  1787,  el  qui  se  plaisail 
h  en  rendre  un  brillant  témoignage  à  tous  ceux  qui  conver- 
saient avec  liu'. 

Après  ses  études  classiques,  M.  labbé'  Raimbault  (Mitra 
au  séminaire  d'Orléans^,  désirant  se  vouer  par  piété  au 
sacerdoce. 

Ses  succès  brillants  au  collège  le  firent  appder  à  l'en- 
■«eignemenl  d(!  la  philosopliie  à  un  âge  où  les  autres  peuvent 
à  peine  en  connnencer  l'étude.  Ce  ntlait  toutefois  qu'oc- 
casionnelhunent  que  le  jeune  abbé  pouvait  faire  valoir  ses 
tùienlo  [;our  rensi'ignemenl,  car  il  n'était  encore  que  répéti- 
teur, et  ne  pouvait  ([ue  rarement  remplacer  le  piufessem- 
en  chef  chargé  spécialement  du  d;'veloppement  des  thèses; 
mais  il  donna  en  maintes  occasions  des  jtreuves  d'un  grand 
savoir  el  dune  aptitude  peu  commune  pour  les  sciences 
abstraites. 

M.  Raimbault  remplissait  la  ciiarge  de  conférendairo  des 
philosophes  au  séminaire  d'Orléans  [a'':,  hu'squ'on  exigea  h; 
serment  à  la  constitution  civile  du  clerg»'.  Il  se  piéparait  au 
sacerdoce.  Sa  conscience  lui  déléi'.dait  d'(d>temp(''ier  aux 
vues  des  tyrans  de  la  France  et  des  ennemis  de  l'Eglise  ; 
aussi  vit-il  avec  douleur  le  schisme  s'iutroduiie  dans  h; 
diocèse,  et  la  rapacité  des  révolutionnaires  dépouiller  les 
ti  mples  cl  profaner  les  autels, 

Le  31  mn\  1789,  M.  llaimbaultavait  et»' tonsuré  pai' Mon- 
seigneur de  .larente,  le  même  qui,  plus  taid,  fut  élu  évé(pie 
eonstilulionnel  du  Loiret,  el  acquit  une  si  triste  notoriété. 

Le  jeune  abbé  Uaindtaull  Iravaillail  à  s((  sanctilier  Ini- 
mème,  imissani  l'étude  à  la  prière  el  à  l'oraison.  C'est  dans 

('()  Fondé  on  17()7,  et  plac^  sou»  la  direction  des  pr'^tre»  do  Saint-Sul|iife 
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la  méditation  qu'il  puisait  le  goût  de  l'étude  dos  sciences 
ecelésiasliques,  en  alîendant  l'heureux  jour  où  il  serait  appelé 
au  sacerdoce. 

Les  ordinations  étaient  interrompues  depuis  quelque 
temps;  bientôt  les  collèges  et  les  séminaires  furent  fermés. 
Les  jeunes  gens  étaient  poussés  vers  la  carrière  militaire 
dans  laquelle,  bon  gré  mal  gré,  il  leur  fallait  entrer.  Parce 
concours  de  fâcheuses  circouslances,  c'est  chez  des  prêtres 
assermentés  que  M.  Tabbé  Raimbault  fut  forcé  d'aller  pour 
les  conférences  tlK'ologiqiies;  chez  des  prêtres  dévoués  à 
M.  de  .larente.  l'im  de  ces  trois  évêques  (sur  cent  tnmte- 
Irois  qui  existaient  alors  en  France)  qui  crurent  apporter  un 
grand  lustre  à  la  cause  de  la  constitution  ci\ile  du  clergé  en 
l'embrassant.  Plus  tard,  le  pauvre  M.  de  Jarente  donna  dans 
de  bien  plus  tristes  écarts.  3Iais,  heureusement  pour  lui, 
on  peut  constater  sou  repentir  (/>). 

La  révolution  vint  arracher  M.  Raimbault  à  ses  modestes 
fonctions.  C'est  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  fédéra- 
tion (14  juillet  1791),  une  de  C(!S  démonstrations  qui  attes- 
taient la  démence  de  la  liberté,  qu'ayant  ap[»ris  par  les  j(mr- 
n;ui\  (jue  les  prêtres,  les  autres  ecclésiastiques,  comme  aussi 
tous  les  étiuliants,  allaient  être  requis  de  prêter  le  sei  ment  à 
la  coustilulion  civile  du  clergé,  il  résolut  de  s'y  soustrairtî 
et  d(;  s'évader.  Un  sait  (pie  deux  jugements  de  l'Eglise  con- 
damnent cette  ciMisfitution. 

tjuoiqu'il  en  soit,  M.  Uaimbault  alla  un  jour  trouver  le 
grand-vicaire  de  TEvêque,  lui  repn'senta  qu'étant  malade 
et  trop  faibh»  pour  continuer  jusqu'aux  \acauces  l'emploi 
qui  lui  était  dévolu,  il  avait  grand  besoin  do  repos,  et  avait 

('')  Loiiis-Aloxamlre-François  do  Jaronte  do  Senas  d'Orgeval,  n^  au  ChiUeau 
do  Stnsson»,  au  diucèno  do  Vienne,  lo  lor  juin  lT4»i,  eacrd  Evt^nue  d'Olba,  en 
CiUeii',  le  18  fôvrior  1781,  fut  ooinljutour  di-  son  undo,  Monseigneur  L<>ui.'<  S.  do 
Jarente  de  Uru^  ère,  nmiuel  il  smcet'da  en  1 78S.  Plus  tiud,  il  tiinoignu  un  grund 
repentir  do  se»  si-andale»,  et  s'en  hnmiUa  publiquement.  (  l'o.y.  I'Ami  xtn  LA 
Rkliukin,  Tome  LIV,  l'tije  261.)  M.  de  Jarente  mourut,  &  Taris,  en  1S05. 


l'intention  de  se  retirer  dans  sa  famille,  et,  en  conséquence, 
il  le  priait  de  lui  faire  toucher  ses  émoluments. 

Comme  C(;  dignitaire  avait  la  direction  du  collège,  il  refusa 
péremptoirement  d'accéder  aux  demandes  de  l'abbé  Raim- 
bault.  Puis,  prenant  aussitôt  un  ton  de  voix  solennel  et 
bruyant,  il  lui  reprocha  d'êtietrop  imbu  de  principes  fanati- 
ques ultra-monlains,  d'avoir  colpoité  et  fait  lire  dans  le 
collège  des  bulles  apostoliques,  etc.,  etc.  Ce  procédé  inqua- 
lifiable décida  le  jeune  abbé  à  s'éloigner  incontinent. 

Atteint  par  la  loi  de  déportation,  à  cause  de  son  refus  de 
prêter  le  sernienl,  le  jeune  ecclésiastique  songea  d'abord  à 
émigrer  ;  mais  les  lois  contre  les  émigrés  étaient  fort  sévères, 
et  les  moyens  d'évasion  fort  difficiles,  dans  un  temps  où  loul 
le  monde  était  suspect,  où  la  politique  midtipliait  les  soldats 
et  les  bourreaux.  D'ailleurs,  le  jeune  abbé  n'avait  pas  de 
fonds  suffisants  à  sa  disposition.  Il  lui  fallut,  bon  gré  mal 
gré,  encore  atermoyer. 

Puisqu'il  était  obligé  de  laisser  le  collège,  M.  l'abbé  Raim- 
bault  voulut  se  retirer  pendant  quehjues  semaines  dans  sa 
famille  ;  puis,  bientôt  après,  ne  voulant  pas  quitter  la  ville, 
il  dut  s'enfoncer  dans  un  autre  endroit  plus  obscur,  où  il 
était  moins  connu.  N'étant  pas  dans  les  Ordi'cs,  il  eût  pu  tout 
d'abord  laisser  l'habit  ecclésiastique  et  n'être  pas  astreint  à 
prêter  le  serment,  mais  la  révolution,  qui  se  montrait  déjà 
furieuse  envers  ses  partisans,  était  encore  bien  plus  crrelle 
à  l'égard  de  ceux  qu'elle  regardait  comme  ses  ennemis.  Au 
premier  rang,  elle  plaçait  les  membres  du  clergé.  Lorsqu'on 
parcourt  les  écrits  pid)liés  à  cetl<î  époque  par  les  fauteurs  de 
la  révolution,  on  est  frappé  de  stupeur  en  lisant  les  portraits 
hideux  et  odieux  mêuKî  qu'ils  tracent  des  ministres  des  autels. 
Ils  en  font  des  imposteurs,  des  vampires,  des  colporteurs 
d'idées  superstitieuses  et  immorahîs,  elc,  etc.  Ce  langage 
atroce  n'avait  d'autre  but  que  d'exciter  de  plus  en  plus  la 
hain(^  de  la  populac<^  contre  eux.  D'ailleurs,  hts  honunes 
iniques  et  sanguinaires,  qui  s'étaient  emparés  du  limon  des 
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affaires,  avaient  autorisé  les  spoliations  les  plus  sacri!«^ges, 
les  persécutions  les  plus  odieuses  et  les  pratiques  les  plus 
criminelles.  Comme  l'a  dit,  pins  tard,  Vergniaud,  «on  en 
était  rendu  h  cette  éix)que  où  Tlionnête  homme  devait  se 
cacher  puisque  le  crime  se  commettait  impunément.  )> 

Poin^  se  soustraire  aux  persécutions  et  aux  périls  de  la 
situation,  M.  l'abbcRaimbault  prit,  par  prudence,  des  habits 
laïques.  Ce  motif  lui  parut  suffisant  pour  autoriser  cette 
démarche.  Croyant  ne  devoir  négliger  aucune  précaution, 
pour  se  conformer  aux  règles  de  l'Eglise  qui  défend  aux 
clercs  le  port  des  armes,  il  se  condamnait  à  une  sévère 
réclusion.  Il  espérait  qu'en  vivant  très-retiré,  il  échapperait 
à  l'œil  des  perturbateurs.  On  sait,  du  reste,  qu'à  cette 
époque,  l'égarement  des  esprits  était  tel,  que  la  populace  en 
délire  proférait  des  cris  de  mort  contie  tous  ceux  que  leurs 
vertus  auraient  dû  protéger,  et  qu'on  faisait  incessamment 
des  perquisitions  pour  découvrir  les  vrais  enfants  de  l'Eglise 
obligés  de  fuir  ou  de  se  cacher.  Oiléans  avait  eu  ses  égor- 
geurs  ;  Bourdon  de  l'Oise,  dans  la  ville  de  Jeanne  d'Arc, 
comme  l'impur  Chalier  à  Lyon,  comme  Maigner  à  Avignon  et 
Carrier  à  Nantes,  s'était  montré  cruel,  rapace,  sanguinaire, 
cupide  et  vil  à  l'excès.  Orléans,  comme  Nantes,  Paris, 
Versailles,  et  le  pays  tout  entier,  avait  vu  ces  bouillonne- 
ments séditieux  d'une  populace  en  délire,  et  étaient  en  proie 
aux  déprédations  incessantes  et  aux  vexations  de  ces  fauteurs 
de  l'anarchie.  On  y  savait,  de  plus,  que  l'épouvantable 
Lebon  avait  décimé  les  déiwrtemenls  du  Nord,  que  Carrier, 
homme  de  carnage,  avait  eu  la  Bretagne  à  supplicier,  que 
l'un  et  l'autre  y  avaient  inventé  des  tortures  dans  le  but  de 
surpasser  les  raffinements  qu'on  reprochait  aux  cannibales, 
et  qu'ils  interdisaient  aux  émigrés,  aux  fugitifs,  d'avancer 
dans  cette  direction.  Il  en  était  ainsi  des  autres  départe- 
ments. Quoiqu'on  fut  dans  des  transes  indicibles,  on  voyait 
encore  de  toutes  parts  des  méchants  acharnés  à  rendre  le 
sort  de  leurs  semblables  plus  cruel.  La  position  était  insup- 
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portable;  mais  il  était  impossible  de  s'en  défendre.  Plus 
on  aurait  fait  d'effort  pour  s  y  soustraire,  plus  on  aurait 
accéléré  sa  perte.  M.  Raimbault  dut  demeurer  enfermé  et 
tout  •^ttendie  du  temps,  ou  mieux,  de  la  Providence. 

C'est  au  lirand  Séminaire  d'Orléans,  alors  dirigé  par  les 
prêtres  de  Saint-Sulpice,  que  M.  Raimbault  fit  la  connais- 
sance de  l'illustre  abbé  Picot,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
qui  lui  assurent  une  place  distinguée  parmi  les  apologistes 
de  la  religion,  et  qui  rédigea,  pendant  près  de  trente  ans, 
VAmi  de  la  Religion. 

Lorsque  le  serment  fut  exigé  des  ecclésiastiques,  le  ver- 
tueux abbé  Picot  se  réfugia  dans  sa  famille,  à  Neuville.  Peu 
après,  étant  appelé  au  service  militaire,  il  essaya  d'abord  de 
s'y  soustraire  par  la  fuite  ;  cependant,  il  céda  aux  conseils 
qui  lui  furent  donnés  de  se  conformer  aux  exigences  de  la 
loi,  et  se  décida  à  suivre  le  sort  qu'elle  lui  faisait.  Préférant 
le  service  de  mer  à  celui  de  terre,  il  monta  sur  les  vaisseaux 
pour  quelque  temps,  mais  bientôt  après  il  fut  appelé  dans 
le  bureau  de  la  marine.  L'abbé  Picot  et  M.  Raimbault  con- 
tinuèrent de  s'écrire  et  de  se  rendre  mutuellement  service. 
Ils  entretinrent,  toute  leur  vie,  une  correspondance  assez 
régulière  et  des  relations  d'amitié.  Dans  ces  communications 
inlimes  et  afiectueuses,  on  voit  briller  les  qualités  les  plus 
pures  du  cœur  et  de  l'esprit  (a). 

(fi)  Monsieur  Picot  s'établit  à  Paris,  en  1804,  et  continua  ses  laborieuses 
investigations  sur  l'Histoire  de  l'Eglise  au  17ème  et  au  18cme  siècles,  com- 
menci^es  dans  un  temps  où  il  était  si  difficile  de  se  livrer  aux  études  sérieuses. 
Il  a  laissé  des  mémoires  copieux  et  j)leins  d'intérêt.  Cet  infatigable  travailleur, 
ce  valeureux  soldat  de  l'Eglise,  mourut  à  Paris,  en  1S41,  q^ueU^ues  mois  seule» 
ment  après  son  ami  constant,  M.  Kaimbault. 
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Un  jour,  que  M.  Tabbé  Raimbaiilt  visitait  la  bibliothèque 
(l'un  médecin,  à  Orléans,  il  y  trouva  quelques  ouvrages 
d'anatomie,  dont  les  gravures,  d'un  dessin  correct  et  d'une 
finesse  d'exécution  rare,  l'intéressèrent  vivement.  Le  jeune 
abbé,  qui  se  piquait  de  dessin  et  même  de  peinture,  les 
observait  attentivement  lorsque  le  médecin,  M.  LaToiir,  lui 
conseilla  d'étudier  lanatomie.  Il  l'invita  mémo  à  faire  un 
cours  complet  d'étude  des  sciences  médicales,  et  l'engagea 
à  se  mettre,  par  quelques  travaux  préparatoires,  en  état  de 
suivre  les  cours  d'une  université  oii  il  accompagnerait  son 
fils.  Pour  le  décider  à  fréquenter  plus  assidûment  sa  maison 
et  à  s'adonner  à  l'étude  de  la  médecine,  le  docteur  LaTour 
le  pria  d'y  venir  chaque  jour  et  d'y  rester  en  qualité  de  pré- 
cepteur particulier  de  son  fils. 

M.  Raimbault  profita  des  leçons  et  des  conseils  de  ce 
respectable  citoyen  qui  jouissait  à  Orléans  d'une  grande 
réputation,  et  que  ses  principes,  bons  et  solides,  recomman- 
daient hautement  aux  hommes  honnêtes  et  intelligents.  M. 
l'abbé  Raimbault  en  parlait  toujours  en  termes  respectueux. 
Enfin,  ce  qu'il  en  dit  intéressa  tellement  Monseigneur 
Plessis,  évèque  de  Québec,  que  le  prélat  l'alla  visiter  en 
passant  à  Orléans,  en  1819.  L'évêquc  fut  enchante  de  sa 
franchise  et  de  ses  belles  qualités,  comme  il  l'avait  été  de 
son  dévouement  à  la  bonne  cause  pendant  les  jours  de  la 
terreur. 

M.  Raimbault,  qui  conserva  toujours  avec  cet  homme 
vertueux  des  i^elations  d'amitié,  n'apprit  pas  sans  émotion 
que  le  fils  de  cet  excellent  citoyen,  son  ancien  élève,  auquel 
il  avait  donné  des  leçons  de  littérature  française  et  de  latin. 


était  mort  subitement  à  Orléans,  en  1814,  foudroyé  d'apo- 
plexie en  apprenant  l'entrée  des  Cosaques  en  cette  ville,  tant 
fut  vive  l'impression  qu'il  ressentit  de  cette  nouvelle. 

Sur  les  instances  et  les  conseils  d'un  patrons!  recomman- 
dable,  M.  Raimbault  se  décida  à  étudier  provisoirement 
l'anatomie  et  à  se  montrer  partout  avec  le  titre  d'élève  en 
chrirurgie,  bien  décidé,  toutefois,  à  ne  s'occuper  des  plaies 
que  pour  le  pansement,  le  bandage  et  l'appareil.  Il  entra  donc 
à  l'Hùtel-Dieu  et  y  suivit  régulièrement  la  clinique  sous  le 
docteur  LaTour. 

Le  Ciel  adoucit  l'amertume  de  sa  position  par  la  consola- 
tion qu'il  avait  d'adresser  quelques  bonnes  paroles  aux 
patients,  et  par  celle  qu'il  ressentait  en  les  entendant  eux- 
mêmes  exprimer  parfois  des  sentiments  parfaitement  chré- 
tiens. 

Pendant  qu'il  visitait  l'hôpital,  un  de  ses  amis,  qui  voyait 
à  quels  dangers  on  était  exposé  tant  qu'on  n'usait  pas  de 
duplicité  et  de  supercherie  pour  protéger  sa  foi,  lui  proposa 
de  se  rendre  à  Meung,  jolie  petite  ville,  sise  ^  un  peu  plus 
de  quatre  lieues  d'Orléans,  et  d'y  passer  quelques  mois  dans 
une  maison  de  campagne  des  environs,  qu'y  occupait  son 
père. 

Les  jeunes  amis,  ayant  fait  provision  de  livres,  s'y  ren- 
dirent, en  effet,  bien  disposés  à  utiliser  leurs  moments  dans 
cette  belle  solitude.  Mais,  à  cette  époque,  les  ministres 
de  la  religion  n'étaient  pas  les  seules  victimes  des  persécu- 
tions de  la  populace  égarée.  Les  laïques  avaient  aussi  à 
souffrir  mille  vexations,  sous  les  prétextes  les  plus  futiles, 
dès  qu'on  les  soupçonnait  d'être  attachés  à  la  cause  de 
l'Eglise  ;  et  ces  vexations  devenaient  plus  oppressives  de 
jour  en  jour. 

A  peine  ces  jeunes  amis  eurent-ils  passé  quelques  semaines 
dans  celte  résidence  champêtre,  qu'ils  s'aperçurent  qu'elle 
était  trop  rapprochée  de  la  maison  de  campagne  de  l'évêque 
constitutionnel  du  Loiret,  qui  la  visitait  fort  souvent.  Bientôt 
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ils  quittèrent  Meung,  parce  qu'ils  craignaient,  en  cette 
demeure  isolée,  une  visite  domiciliaire.  D'ailleurs,  ils  n'y 
étaient  pas  à  l'aise.  Bien  peu  de  personnes  se  montraient 
bienveillantes  dans  ces  jours  de  teiTeur,  parce  que  tout  le 
monde  était  traité  sans  miséricorde  devant  le  tribunal  san- 
guinaire de  la  révolution.  On  craignait  de  rencontrer  partout 
des  dénonciateurs.  Partout  il  y  avait  danger  d'être  compro- 
mis, partout  on  affichait  le  patriotisme  le  plus  avancé,  parce 
que  partout  la  terreur  avait  ses  agents,  ses  espions,  ses  déla- 
teurs et  ses  bourreaux. 

La  famille  qui  occupait  ce  château,  essayait  bien  de  Iran- 
quilliser  ses  jeunes  hôtes  ;  mais,  dans  ses  bons  procédés, 
il  n'y  avait  encore  rien  de  bien  rassurant;  rien  ne  pouvait 
calmer  leurs  appréhensions. 

M.  l'abbé  Raimbault  n'oubliait  pas  non  plus  que  la  loi 
l'appelait  sous  les  armes,  qu'il  n'avait  échappé  à  la  conscrip- 
tion qu'à  l'aide  de  protection  ;  et  tous  les  palliatifs,  toutes  les 
demi-mesures  étaient  épuisés.  En  retardant  davantage  à 
déclarer  son  âge,  sa  capacité  et  son  domicile,  il  encourait 
les  peines  excessivement  sévères  portées  contre  tous  les 
récalcitrant^.  Il  voulut  attendre,  néanmoins,  son  ami,  M. 
Vincent  Fournier,  qui  s'était  éloigné  temporairement,  car  il 
ne  se  croyait  en  sûreté  qu'en  sa  compagnie.  C'est  là,  de  la 
part  de  M.  Raimbault,  il  faut  en  convenir,  un  de  ces 
mouvements  qui  montrent  une  amitié  courageuse. 

Le  jeune  ecclésiastique  ne  s'était  pas  laissé  séduire  par 
les  artifices  des  agents  de  l'autorité  ;  il  ne  fut  pas  intimidé 
d'avantage  par  leurs  menaces,  ni  par  les  rigueurs  qu'ils  vou- 
lurent exercer  contre  lui.  Défendre  les  dogmes  sacrés  contre 
les  railleries  des  impies  c'était  un  crime.  Un  jour,  M. 
Fournier  s'étant  montré  zélé,  fut  dénoncé.  Heureusement  il 
était  à  peine  sorti  de  l'adoloscenc^i  ;  on  le  traita  d'étourdi, 
et  ses  propos  d'inconséquences,  sans  aller  au-delà.  Ces 
traitements  mettaient  bien  des  personnes  sur  leurs  gardes, 
et  leur  faisaient  redouter  la  vie  des  camps  où  il  fallait,  ce 
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semble,  se  montrer  blasphémateur,  même  vicieux  à  l'excès, 
pour  ne  pas  provoquer  contre  soi  la  colère  ib's  émentiers. 

M.  l'abbé  Raimbault  voulut  tenter  encore  de  se  faire 
exempter  des  lois  de  la  conscription,  à  titre  d'étudiant  en 
médecine,  mais  les  formes  légales  d'examen,  de  brevet  et 
autres,  il  ne  les  avait  pas  remplies  régulièrement.  11  fut 
donc  obligé  de  marcher  et  de  prendre  le  service  C'était 
pour  lui  le  fliictus  decumanus,  la  dixième  vague,  l'excès  de 
l'infortune. 

D'ailleurs,  il  fallait  donner  le  bon  exemple,  et  les  circon- 
stances n'offraient  aucun  espoir  d'une  position  plus  riante. 
On  ne  pouvait  pas  espérer  que  l'autorité  adoucirait  le  sort 
des  amis  de  la  religion  dont  la  loyauté  élait  leciime  irrémis- 
sible. Les  républicains,  en  colonnes  mobiles,  parcouraient 
les  campagnes,  et  répandaient  partout  Telfroi.  «  Il  faudrait 
avoir  vécu  à  cette  époque  odieuse,  disait  ce  bon  prèlre,  pour 
comprendre  les  transes  des  fidèles.  On  aurait  été  témoin  alors 
de  la  fermeté  de  la  foi,  et  de  la  vivacité  du  sentiment  reli- 
gieux des  vrais  catholiques,  au  milieu  des  difficultés  de  toute 
esptce  qu'on  leur  suscitait.  »  La  haine  des  révolutionnaires 
ne  gardait,  en  effi-t,  aucune  mesure.  Ils  croyaient,  les  mal- 
heureux, que  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  leur  but  était 
d'accabler  de  mauvais  traitements  les  fidèles  enfants  de 
l'Eglise  qui  refusaient  d'entrer  dans  leurs  vues  ;  et,  s'ils  res- 
taient indociles  à  leurs  ordres,  ils  les  exterminaient  sans 
merci.  Il  semble  que  la  Providence  ait  voulu  récompenser 
tant  d'abnégation,  tant  de  soumission,  à  une  loi  inique.  M. 
l'abbé  Raimbault,  cédant  donc  à  la  fore ;,  se  laissa  eniégi- 
menter  et  sut  se  montrer  toujours  paisible,  docile  et  obli- 
geant; puis,  au  moment  où  il  croyait  prendre  rang  parmi  les 
mousquetaires,  on  le  nomma  assistant-chirurgien,  en  récom- 
pense de  son  obéissance  à  ses  chefs,  et  ce,  sans  en  avoir  été 
prévenu  en  aucune  façon. 
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III. 


C'est  le  6  octobre  1793,  que  M.  l'abbé  Raimbault  partit 
d'Orléans,  après  avoir  été  visiter,  pour  la  dernière  fois,  la 
belle  église  de  Sainte-Croix,  qui  est  la  cathédrale  de  cette 
ville,  puis  ensuite  la  gracieuse  église  gothique  de  Sainl- 
Aignan.  Il  quitta  sa  famille  dans  la  désolation.  II  emportait, 
néanmoins,  les  encouragements  et  les  bénédictions  de  ses 
bons  et  pieux  parents  qu'il  ne  pensait  plus  revoir.  On  doit 
admirer,  dans  ce  jeune  lévite,  la  force  d'ame  qui  lui  fit  prendre 
la  résolution,  dans  un  âge  encore  peu  avancé,  de  quitter  ses 
proches,  ses  amis,  sa  patrie,  pour  rester  fidèle  au  devoir.  La 
fermeté  de  ses  vertueux  parents  contribua  beaucoup  à  le  sou- 
tenir, disait-il.  Il  exprima  ses  motifs  de  confiance  entière 
et  de  soumission  parfaite  à  la  volonté  divine,  et  aurait  désiré 
quitter,  pour  toujours,  cette  terre  de  désolation  où  l'on  ne 
pouvait  plus  impunément  se  donner  au  service  de  Dieu. 

Revêtu  d'un  costume  bleu  ciel,  à  parements  de  ve'ours 
noir  et  à  galons  jaunes,  coiffé  d'un  chapeau  à  la  Henri  IV, 
décoré  d'un  plumet  rouge  et  noir,  notre  jeune  chirurgien  se 
met  à  l'œuvre,  avant  même  de  se  mettre  en  marche.  Il  fait 
des  pansements  à  l'hôpital  militaire,  rend  service  aux  ma- 
lades et  aux  blessés,  se  dévoue  avec  une  générosité  toute 
chrétienne  au  soin  des  infirmes,  se  sacrifie  bien  des  fois  avec 
zèle,  pour  leur  procurer,  dans  ces  jours  difficiles,  les  conso- 
lations de  la  religion.  Il  montra  dans  cet  emploi  une  charité 
digne  de  tout  éloge.  Les  colonnes  mobiles  si  cruelles,  les 
rigueurs  du  service,  la  sévérité  des  tribunaux  multipliaient 
les  malades  et  les  blessés  aux  ambulances,  aux  prisons,  aux 
hôpitaux  et  partout.  Dieu,  voulant  châtier  la  France,  ne 
permit  pas,  toutefois,  que  tous  ses  serviteurs  fussent  imrao- 
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lés.  Un  bien  grand  nombre,  il  est  vrai,  fut  sacrifié,  soit  pour 
édifier,  soit  pour  soutenir  les  autres. 

M.  l'abbé  Raimbaull  était  obligé  de  se  rendre  à  Paris 
pour  y  joindre  son  régiment.  C'est  encore  aux  bôpitaux, 
c'est  aux  ambulances  qu'on  le  trouvait  depuis  son  départ 
d'Orléans.  Bon  nombre  de  ces  troupiers,  que  la  fatigue, 
le  chagiin,  la  misère,  le  régime  auquel  ils  étaient  soumis, 
et  d'autres  causes,  conduisaient  à  l'hôpilal,  avaient  négligé 
les  devoirs  de  la  religion. 

Chez  les  uns,  elle  reprenait  son  empire  dès  qu'ils  se 
voyaient  privés  des  jouissances  de  la  vie  de  famille  et  dans 
le  malheur  ;  d'autres  paraissaient  exaspérés,  et  déployaient 
une  fureur  qui  n'était  bien  souvent  que  factice.  ,  ^|?f 

Des  misères  de  toutes  espèces,  des  privations,  des  fatigues 
bien  grandes  et  bien  prolongées,  voilà  le  pain  journalier  de 
nos  jouvenceaux,  affublés  du  costume  militaire,  et  faisant 
route  sur  Paris.  Ces  fâcheuses  circonstances  multipliaient 
et  prolongeaient  les  étapes.  A  tous,  l'argent  faisait  défaut  ; 
mais  M.  Uaimbault  et  son  parti  se  montraient  toujours 
calmes  et  pleins  de  résignation. 

Arrivé  à  Paris,  M.  l'abbé  Raimbault  alla  trouver  son  frère 
aîné,  alors  employé  chez  un  marciiand  de  vin,  homme  fort 
poli,  qui  voulut  aller  même  lui  faire  visite  à  l'hôtel  où  son 
frère  l'avait  installé.  Ce  brave  homme  était  animé  d'un 
excellent  esprit.  11  ne  manifesta  même  aucune  défiance 
dans  un  temps  où  elle  aurait  été  surtout  si  excusable. 

Un  jour,  M.  l'abbé  Uaimbaidt  alla,  par  curiosité,  avec  son 
frère,  au  club  des  jacobins,  où  l'anarchie  centralisée 
siégeait  en  permanence  et  multipliait  sans  cesse  les  moyens 
d'activer  la  haine  du  bas  peuple  contre  le  roi,  l'ordre  et  les 
lois.  Il  y  vit  l'insolence  dea  manières  s'allier  aux  dépits  de 
la  haine  qui  avait  couvert  la  France  d'ussasi>ins.  Les  propos 
des  clubistes  ét."ient  échevelés,  violents,  cruels  à  l'excès,  et 
leurs  manières  n  lient  barbares  et  viles  au  suprême  degré. 

Bienlùl  un  gendarme  lui  demanda  le  billet  ou  passeport 


dont  il  fallait  être  rigoureusement  muni  pour  le  voyage. 
M.  Raimbaiilt  n'en  avait  pas.  Alors  l'agent  de  la  force 
publique,  comprenant  son  embarras,  se  montra  terrible  en 
paroles  et  furieux  en  apparence  ;  mais,  loin  d'être  méchant 
au  fond,  il  voulait,  sous  un  dehors  brusque,  cacher  son  désir 
de  sauver  autant  de  personnes  qu'il  le  pourrait. 

Le  gendarme,  pour  sen  débarrasser,  prit  le  parti  de 
l'éconduire,  et  violemment  même,  plutôt  que  de  le  dénoncer. 
Il  parut  ensuite  gourmauder  ses  aides  de  ce  qu'on  l'avait 
laissé  échapper  conire  son  gré.  Sans  doute,  la  haine  n'avait 
pas  éteint  en  cette  âme  toute  générosité.  11  était  évident  que 
ce  portier  faisait  là  un  métier  qui  allait  peu  à  sa  nature. 

Cependant,  M.  l'abbé  Raimbault  dut  se  mettre  en  marche 
avec  son  régiment  partant  pour  la  Belgique.  Il  n'y  avait  pas 
moyen  de  se  soustraire  à  la  rigueur  de  la  loi.  La  consigne 
était  sévère  ;  elle  ne  laissait  aucune  chance  d'évasion. 
Partout  des  visites  domiciliaires,  laites  avec  de  grandes  dé- 
monstiations  de  sévérité,  partout  des  plaintes  de  gens  mo- 
lestés à  outrance  par  des  pillards,  qui,  au  nom  de  la  loi, 
exerçaient  une  odieuse  tyrannie  envers  toutes  les  classes  du 
peuple  Partout,  sur  leur  passage,  ils  trouvaient  une  popu- 
lation scindée  en  deux  ou  trois  partis,  agitée,  passionnée, 
fanatisée.   D'un  coté,  l'alarme,  la  stupeur,  et,  de  l'autre,  le 

désordre  et  la  soif  du  sang. 

M.  Raimbault,  malgré  ses  répugnances,  s'était  mis  en 
règle.  (îràces  aux  lettres  du  bon  docteur  LaTour  et  aux 
protections  que  celui-ci  avait  pu  ménager  à  son  élève,  on  lui 
accorda  d'abord  assez  de  latitude  ;  mais  il  failut  suivre  les 
marches,  se  conformer  à  la  discipline,  alors  inexorable,  et 
se  faire  à  la  vie  des  camps  qui  ne  laissait  d'ordinaire  que 
peu  de  moments  à  consacrer  aux  exercices  religieux.  Pas 
d'amis  sur  la  route,  des  inconmis  dans  le  régiment  ;  et  |ier- 
soiiue  ne  se  voulait  exposer  en  portant  à  autrui  des  niar(|ues 
de  sympathie.  Un  eût  dit  «iu<^  toute  l'énergie  éluit  concentrée 
dans  l'âme  des  mérhanls,  dans  cl>s  jours  de  deuil  ! 


Il  fallait  chaque  soir  se  procurer  un  gîte,  n'importe  com- 
ment. Nos  troupiers  couchaient  sur  des  greniers  à  foin,  ou 
dans  d'autres  bâtisses  séparées  «le  la  maison  principale,  d'où 
ils  auraient  peut-être  pu  se  sauver  sans  compromettre  les 
gens  du  logis  ;  mais  ils  ne  se  connaissaient  pas  encore,  ils 
se  défiaient  les  uns  des  autres.  Parfois,  des  masures,  des 
meules  de  paille  leur  servaient  d'asile  et  de  lieu  de  repos. 
Mais  ils  étaient  sans  linges,  manquant  de  tout  et  livrés  aux 
tristes  pensées  que  leur  inspirait  leur  avenir.  Leur  position 
était  bien  précaire  ;  ils  le  sentaient  vivemcmt,  car  les 
dangers  étaient  toujours  très-menaçants  et  les  alertes  con- 
tinuelles. Sans  cesse  on  était  exposé  au  caprice  d'espions 
nombreux  et  malicieux,  et  tous  les  jours  on  apprenait  de 
nouveaux  triomphes  de  l'impiété  sur  la  religion.  Nos  jeunes 
troupiers  se  bornaient  à  se  consoler  mutuellement,  encore 
ne  le  faisaient-ils  qu'à  demi  mot.  Les  dangers  continuels 
au  milieu  desquels  ils  vivaient,  les  rendaient  fort  ingénieux. 

Après  avoir  traversé  les  plaines  de  la  Champagne  et  côtoyé 
quelque  temps  la  Meuse,  on  ariiva  sur  les  contins  de  Mésières, 
où  le  séjoiu"  ne  fut  pas  long;  mai^^  là,  noire  bon  abbé  conçut 
le  projet  de  s'associer  quelqu'tm  pour  effectuer  sou  évasion. 
Il  s'en  ouvrit  d'abord  au  jeune  Fournier,  dont  il  connaissait 
les  tendances  et  le  bon  esprii,  mais  ce  fut  avec  beaucoup  de 
réserve,  car  il  était  vif,  léger  et  fort  pétulant. 

Ilientùl  le  régiment  arriva  aux  environs  de  Philippeville, 
place  forte,  sise  sur  une  rianttî  colliiu»,  dans  la  juovince  de 
Namur,  en  IJelgique.  On  était  au  15  janvier  1794.  Mais 
n'anticipons  point. 

M.  Foinnier  était  dans  le  même  régiment  que  M,  Raim- 
bnult.  Il  avait  élé  élève  de  Phil  >sopliie  et  répétiteur  d'une 
fiasse  élevée.  Il  nous  revient,  d'anciens  amis  du  vieux  curé, 
qu'il  avait  étudié  la  théologie  sous  la  direction  des  messieurs 
de  Sainl-Sulpice,  à  Orh'ans.  M.  Fournier  avait  d'excellentes 
dispositions  pour  l'élude,  et,  sans  détour  aucun,  il  annonçait 
î  tous,  quand  l'occasion  u'en  présentait,  malgré  les  jours 
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oraiîeux  ef  difficiles  que  l'Eglise  traversait,  qu'il  voulait  être 
prêtre.  Comme  il  était  pourvoyeur  dans  le  régiment,  et  qu'il 
avait  toute  facilité  de  rencontrer  sou  cotnpatriole,  M.  Raim- 
bault,  et  d'aller  en  tous  sens,  celui-ci  lui  fil  part,  en  lui  par- 
lant latin,  de  son  projet  d'évasion  et  du  dessein  qu'il  avait  de 
l'associer  à  ce  projet.  Voilà  que  le  naïf  poui  voyeiu'  s'en  va 
parlant  latin,  sans  égard  aux  soupçons  qu'il  peut  faire  naître 
contre  ses  camarades  et  contre  lui-même,  soupçons  qui 
auraient  pu  avoir  les  plus  graves  eonséquencep.  Toujours 
est-il  que  M.  Ilaimbault  réussit  enfin  à  se  conc^uter  avec  lui 
pour  d(''6erter,  et  qu'il  s'associa  même  un  troisième  cama- 
rade, dont  le  nom  nous  échappe,  mais  qui  partageait  bien  ses 
sentiments,  et  n(;  manifeslail  aucune  crainte  de  mourir,  disant 
qu'il  se  réjouissait  de  risquer  sa  vie  au  service  d'une  bonne 
cause. 

Dans  la  nuit  du  24  décembre  1793,  sous  prétexte  d'aller 
à  la  messe  de  minuit,  nos  jeunes  amis  avaient  tenté  de 
s'éloigner  et  d'elTectuer  leur  évasion;  mais  n'ayant  trouvé 
aucune  issue  facile,  ils  revinrent  au  camp  avant  d'avoir 
éveillé  les  soupçons,  évitant  par  là  de  s'attirer  les  plus 
grandes  rigueurs.  tJrand  fut  leur  désappointement.  Cepen- 
dant, comme  ils  sortaient  s(»u\ent  et  que  leurs  absences 
étaient  par  fois  prolongétîs,  l'un  étant  pourvoyeur  et  l'autre 
assistant  chirurgien  du  régiment,  ils  réussinMit,  sans  créer 
dond)rage,  à  (»urilir  nn  nouveau  plan  d'évasion.  M.  Uaim- 
baull  était  prudent,  mais  actif,  courageux,  et,  cependant, 
circonspect.  11  fut  plus  d'une  fois  utile  à  ses  compagnons 
d'infortune  en  celle  circonstance  si  décisive.  Son  air  franc, 
loyal  et  décidé,  le  lira  d'embarras  en  bien  des  occasions 
périlleuses  h  l'extrême,  et  son  sang-froid  les  favorisa  et  les 
protégea  souvent  conlie  les  njalveillants. 


c»<» 


IV. 


C'esl  le  26  décembre,  ileux  jours  soiilement  après  avoir 
manqué  leur  but,  que  monsieur  l'abbé  Uaiuibault  ei  ses 
jtMmes  associés  parlirciit  de  nouveau,  disposés  à  tout  risquer, 
pour  s'éioij^nor  du  réuimeiit.  lis  se  rendirent  nuitamment, 
et  tout  d'un  trait,  à  un  >iilage  situé  sur  les  confins  delà  pro- 
vince (le  Liéj^e.  Ils  tentèrent,  le  lendemain,  d'aller  plus 
loin  et  d(;  se  rendre  par  d^  "tonnes  routes,  dans  un  lieu  plus 
sûr,  lorscpie,  sur  le  soir,  ils  se  décidèrent  à  entrer  dans 
réglis(>  du  lieu.  Ils  y  trouvèrent  elïacé  tout  ce  (pii  pouvait 
rappeler  le  soutenir  dtî  la  n^ligion.  En  elï'et,  la  première 
entrée  des  Français  en  ntdgique,  en  novembre  1792,  avait 
été  martpiée  par  le  pillage  et  la  dévastation.  Ils  avaient 
insulté  aux  alVections  et  aux  liabitudes  de  ce  peuple  leli- 
gieux.  Les  exactions,  les  emprunts  forcés  avaient  (exaspéré 
le  peuple,  la  cupidité  la  plus  ell'rénéo  avait  mouillé  les  églises 
par  d'horribles  sacrilegfs. 

Partout  donc  les  temples  étaient  fermés  et  leur  extérieur 
annonçait  que  l'on  avait  rerM)ncé  h  Dieu.  Plusieurs  dentie 
eux  avaient  même  été  dévastés,  (rrande  fiit  donc  la  smprise 
de  nos  jeunes  fugitifs,  en  constatant  cjue  l'église  où  ils  se 
liouvaienl  avait  «  "e  ('paignée  !  Ils  devaient  s'étonner,  en 
elVet,  que  les  mains  sacrilé-ges,  qui  avaient  saccagé  tant 
d'églises,  eussent  oublié  celle-ci,  parlant  si  modeste. 

La  nuit  ordiiuiirement  conviait  leur  marcbiî.  €e  jour-là, 
cependant,  ils  s'élaie:!t  mis  en  roule  plus  à  bonne  heure, 
"rst  au  jour  tombant  (piils  entrèrent  dans  ce  modeste 
sanctuaire.  On  y  chantait  un  salut  au  Saint-Sacremenl. 
C'était  déjà  pour  eux  mie  giande  consolation.  Leur  présenc(?, 
leur  costume  surtout,  creèrenl  queb[ue  sensation  paimi  les 
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raros  assistants.  N'oublions  pas  qu'à  cette  époque,  on  vio- 
lentait les  consciences  et  que  l'on  punissait  sévèrement  les 
actes  publics  et  les  pratiques  extérieures  de  religion.  Heu- 
reusement, l'attitude  de  nos  jeunes  militaires  donna  bientôt 
les  meilleures  assurances  à  ces  bons  chrétiens. 

Cette  église  étant  isolée,  et  même  d'un  accès  assez  diffi- 
cile, en  dehors  de  la  grande  route,  et  p(îu  fréquentée,  c'est 
probablement  pour  cela  qu'on  n'avait  pas  cru  devoir  l'hono- 
rer de  la  persécution  et  des  dévastations  qu'on  avait  infli- 
gées à  beaucoup  d'autres  plus  considérables  et  plus  impor- 
tantes. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  prêtre  officiant  leur  parut  pieux  et 
réservé.  Comme  la  plupart  des  églises  étaient  desservies 
par  des  intrus,  excepté  quelques  ch;ipelles  ou  petites 
églises  rurales  peu  considérées,  nos  jeunes  conscrits  se 
consuUèreut  avant  d'aller  s'ouvrir  à  lui.  liis  connaissaient 
les  peines  sévères  que  les  lois  sanguinaires  de  l'époque 
porlai(!nt  contre  eux,  et  comme  enfants  fanatiques  de  l'Eglise, 
et  plus  encore  comme  déseiteurs  de  la  cause  de  la  révolu- 
tion. 

Enfin,  ils  se  décidèrent  à  l'aller  trouvera  la  sacristie,  et  à 
lui  parler  de  leur  position.  Depuis  que  les  pieuses  solcimilés 
du  cidte  catholique  avaient  fait  plactî  à  des  tètes  pubMipies, 
dérisoires  et  pai.'unes,  peisonni*  n'osait  se  lier  ii  un  ami, 
voire  même  à  un  parent.  Nos  jeunes  militaires  connais- 
sai(Mit  bien  les  conséquences  auxcpielles  ils  s'exposaient, 
mais  ils  se  crurent  en  sûreté  avec  un  prêtre,  et  leur  espé- 
rance ne  fut  pas  dt'çiie. 

L(^  prêtre  montra  d'abord  quelque  d(''fiance  vis-à-vis  ces 
inconnus.  Certes,  leur  costume  militain»  lU  leur  qualité  de 
fugitifs  ne  les  recommandaient  guères  à  une  personne  sur- 
veilléi;  incessamment  Le  prêtre  se  refusa  d'abord  d'accéder 
à  hîurs  vuos.  Il  était  dans  un  étal  visible  d'emolion  et  de 
<louleur.  N'oublions  pas  (pie  c'était  un  crime,  à  cette 
épo(pie,  de  recueillir  des  suspects  dans  î>a  maison.  Il  fallait 
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détruire  un  injuste  soupçon.  M.  l'abbé  Raimbault  s'em- 
pressa donc  de  présenter  ses  excuses  el  de  traiter  l'homme 
de  Dieu  avec  tous  les  égards  dûs  à  son  caractère,  el  avec  la 
réserve  que  commandait  sa  condition. 

Sa  grande  délicatesse  de  conscience  ne  lui  permit  pas 
d'user  de  détour  pour  attirer  la  compassion. 

Le  fréquent  passage  des  troupes,  la  rigueur  des  peines 
portées  contre  ceux  qui  donjiaient  asile  aux  insermentés, 
gênaient  le  ministre  de  la  religion,  et  sa  contrainte  était  bien 
visible.  Il  leur  fit  part  de  ses  motifs  de  crainte.  Les  patrouil- 
les des  républicains,  les  allées  et  venues  des  colonnes 
mobiles,  les  visites  domiciliaires  l'inquiétaient.  D'ailleurs, 
ajoutait-il,  les  traîtres  prennent  tontes  les  formes  pour 
inculper  les  royalistes,  les  gens  d'église  et  tous  ceux  qui 
no  sont  pas  les  partisans  de  leurs  idées  révolutionnaires. 
Cependant,  voyant  qu'ils  tenaient  fermes,  il  ne  leur  cacha 
pas  ses  sympathies  pour  eux,  sympathies  bien  légitimes 
entre  compatriotes,  et  surtout  entre  entants  soumis  et 
dévoués  à  l'Eglise. 

C'est  alors  qu'ils  lui  avouèrent  qu'ils  étaient  portés  à  l'état 
ecclésiastique  et  qu'ils  voulaient  observer  les  lois  de  l'Eglise, 
mulgré  toutes  les  vexations  auxquelles  les  bons  ecclésiastiques 
étaient  soumis  par  l'autorité  du  jour,  non-seulement  molle, 
mais  outrageante  autant  qu'elle  était  injuste. 

Le  bon  prêtre  fut  édifié  de  leur  piété.  Il  accueillit,  après 
ces  préliininairtîs,  ces  respectables  proscrits  dans  sa  maison. 
Ils  y  reçurent  Ihospitalilé  la  plus  cordiale.  Son  attachement 
à  la  foi  était  sincère.  Ils  IrouNèrcnt  en  lui  un  cousolattMir  qui 
les  fortilia  dans  les  épreuves  qu'ils  avaient  à  supporter.  11 
leur  promit  un  guide  pour  le  lendemain  et  mit  à  leur  disposi- 
tion quelques  provisions,  les  exemptant  par  là  de  solliciter 
l'aide  de  gens  qui  auraient  \m  les  dénoncer. 

Col  acte  charitable  était  fort  louable,  surtout  dans  un 
temps  où  il  était  assez  diflicilo  de  se  procurer  du  pain,  vu 
le  grand  nombre   du  bras  enlevés  à  l'agricullure  et  les 


accaparements  faits  dans  les  campagnes  pour  les  troiii^s. 
Le  bon  prêtre,  après  les  avoir  fait  conduire  pour  la  nuit  dans 
un  lirenier,  alla  lui-môme  y  passer  quelques  heures,  et  ne 
se  sépara  d'eux  que  jwur  leur  laisser  prendre  le  repos  que 
réclamaient  leurs  membres  après  les  fatigues  d'une  aussi 
longue  marche.  Pendant  ces  heures  agitées,  ils  conver- 
sèrent de  matières  spirituelles,  s'occupaut  de  léflcxions 
,  st'rieuses  ;  et  le  bon  prêtre  répétait  de  temps  à  autre  : 
«  C'est  toujours  un  bonheur  de  soutîrii'  pour  la  religion  !  » 

Il  fut  décidé  que  nos  fugitifs  entreraient  dans  la  Belgique 
par  la  province  de  Liège,  afin  d'éviter  les  piquets  qui  cou- 
vraient la  marche  du  régiment  sur  Bruxelles,  et  de  dépister 
les  geiularmes  qu'on  ne  manquerait  pas  de  mettre  à  leur 
poursuite.  On  était  sous  l'impression  qu'on  serait  plus  en 
sûreté  du  coté  de  Liège,  à  l'ouest,  et  que  d'ailleurs  les 
;  armées  républicaines  ne  pouiraient,  de  longtemps,  reprendre 
leur  marche  sur  Bruxelles. 

Le  lendemain,  le  respectable  hôte  les  fil  échapper  de 
grand  malin,  par  une  porte  dérobée  de  son  jardin.  Ils  pri- 
rent un  sentier  qui  les  conduisit  au  loin.   Alertes  et  dispos, 
ils  réussirent  à  tromper  la  vigilance  des  gardes  en  prenant 
toutes  les  précautions  que  la  prudence  exigeait  dans  ces 
circonstances  difficiles.   En  eiïet,  les  dénonciateurs  mon- 
traient une  activité  infatigable.  La  délation  était  encouragée 
id  ncompensée  parlent.  Les  nombreuses  exécutions  qui 
lavaient  lieu  dans  les  départements  tendaient  tout  le  monde 
I  défiant,  et  commandaient  la  prudence.    Cet  acte  de  charitiî 
fde  la  part  du  bon  prêtre  était  d'autant  plus  précieux  pour 
nos  fugitifs  que  leur  protecteur  avait  tout  à  craindre  de  la 
part  des  pro-consnls  farouches  et  barbares  dont  la  Franco 
était  alors  couverte,  et  qui  avaient  partout  des  sbires  aux 
aguets. 
I      S'étant  éloignés  dans  la  campagne,  à  quelques   milles 
I  même  de  dislance,  en  arrière  du  toit  hospitalier  du  piètre 
«lu'ils  venaient  de  quitter,  ils  firent  rencontre  d  un  cavalier 
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hongrois  qui  les  surprit  sur  la  grande  roule  avant  qu'ils 
eussent  pu  se  concerter  sur  le  moyen  de  s'échapper.  Il  les 
fit  passer  sous  son  mousquet,  assaisonnant  celte  cérémonie 
de  paroles  violentes  et  dites  avec  fracas,  sans  qu'ils  les 
eussent  comprises.  Malgré  ces  grandes  démonstrations,  leur 
alarme  se  borna  là.  Ce  fut  bien  une  petite  humiliation  pour 
des  militaires  français  ;  mais  ceux-ci  respectaient  avant 
tout  les  lois  de  l'Eglise.  D'ailleurs,  ils  trouvèrent  plus 
prudent  de  mettre  de  côté  toute  susceptibilité  que  d'attirer 
rattention.  Leur  rencontre  n'eût  pas  d'autre,  suite. 

Il  leur  restait,  cependant,  plusieurs  jours  de  route  à  faire, 
encore  ne  devaient-ils,  le  plus  souvent,  marcher  qu'à  la 
faveur  des  ténèbres,  prendre  les  voies  les  moins  fréquen- 
tées, et  ne  négliger  aucune  dé  ces  précautions  qui  gênent  la 
marche  et  la  ralentissent  dans  un  temps  où  tout,  néanmoins, 
les  pressait  de  l'activer. 

Arrivé  à  Liège,  M.  l'abbé  Raimbault  voulut  satisfaire  sa 
dévotion  envers  le  Saint-Sacrement.  Il  alla  s'agenouiller 
plusieurs  fois  à  l'église  de  Saint-Martin,  oii  la  vierge  de 
Rétines  (Sainte  Julienne)  avait  prié  si  souvent.  Puis,  nos 
jeunes  séminaristes  durent  alors  reprendre  le  métier  de 
fugitif  avec  ses  dangers  et  ses  fatigues.  Mais  il  leur  fallait 
payer  un  guide  pour  les  diriger  dans  leurs  maiches  à  travers 
un  pays  étranger.  Le  plus  difficile  était  d'en  trouver  un  qui 
fût  prudent,  discret  et  dévoué. 

Cependant,  il  faut  l'uvouer,  les  difficultés  s'aplan-ssaienl. 
Dans  ces  jours  de  terreur  on  vit  des  exemples  de  vertu 
héroïque  de  la  part  même  des  gens  étrangers  à  notn?  culte. 
Pour  le  moment  encore,  linges,  vêtements,  nourriture, 
tout  leiu"  manquait.  Dientôt,  épuisés  par  des  marches  et  par 
un  genre  de  vie  auquel  ils  n'étaient  pas  faits,  l'exil  pesait 
de  tout  son  poids  sur  les  esprits  des  jeunes  fugitifs. 

Ils  ne  S{;  découragèrent  pas. 

Il  leur  fallut,  néanmoins,  songer  à  se  cotiser  pour  payer 
le  guide  et  pour  se  procuier  les  moyens  de  continuer  leur 
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ronl(».  L'un  domiG  dos  assignais,  papier-monnaie  que  l'as- 
semblée constituante  avait  créé  et  que  le  gouvernement, 
pressé  ptr  des  nécessités  croissantes,  avait  soudainement 
multiplié.  Malgré  des  lois  implacables  pour  faire  accréditer 
ce  sigillé  des  valeurs,  le  papier  n'était  pas  accepté,  même  en 
France,  par  ceux  qui  n'avaient  pas  confiance  dans  le  crédit 
ni  dans  la  sincérité  du  gouvernement.  On  conçoit  qu'il  était 
bien  autrement  déprécié  en  Belgique. 

M.  Raimbault  donna  son  étui  de  lancette  qui  valait 
environ  vingt  francs.  Le  troisième  changea  et  livra  tout  ce 
qu'il  lui  restait  de  ses  assignats.  D'ime  somme  de  cinq  cents 
francîî,  valeur  de  France,  qu'ils  représentaient,  il  ne  retira 
que  soixante  francs  en  espèces  sonnantes.  Mais,  qu'étaient 
ces  petits  sncrifices  devant  ceux,  et  plus  multipliés  et  plus 
grands,  que  les  circonstances  exigeaient  des  confesseurs  de 
la  foi? 

Nos  jeunes  militaires  ne  se  montrèrent  pas  abattus  pour 
tout  cela.  Tous  ces  échanges,  ces  arrangements,  se  tirent 
à  la  hâte.  Il  y  avait  encore  probablement,  auprès  d'eux, 
des  émissaires  occultes  et  des  bandes  qui  parcouraient  les 
viUes  et  les  campagnes,  et  qui  y  répandaient  mille  bruits 
alarmants.  Il  leur  fallut  donc  hâter  le  pas  et  s'avancer  dans 
l'intérieur  du  pays. 

Sans  espoir  de  secours,  n'ayant  qu'à  peine  les  vêtements 
nécessaires,  demandant  chaque  soir  asile  à  des  toits  diffé- 
rents, nos  jeunes  amis  n'eurent  bien  souvent  d'autre  retraite 
qije  les  haies  et  les  broussailles.  Le  danger  de  se  compro- 
raellre,  les  rendait  timides  et  craintifs.  Ils  ne  pouvaient, 
néanmoins,  s'empêcher  d'admirer  le  dévouement  avec 
lequel,  en  pays  étranger,  les  catholiques  et  les  non-catho- 
liques recevaient  les  exilés.  Tantôt,  en  effet,  on  les  accom- 
pagnait dans  leurs  courses  nocturnes,  tantôt  on  venait  au- 
devant  de  leurs  besoins  avec  empressement  ;  on  leur 
signalait  les  obstacles  à  redouter;  on  les  aidait  avec  une 
bienveillance  louchante  qui  indiquait  que,  malgré  les  perse- 
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culions,  la  foi  cl  la  piété  s'élaiont  conservées  d'uno  manière 
vraiment  étonnante  dans  ce  pays.  •   -    - 

De  Liège,  il  fallut  se  rendre  à  Bruxelles,  et  ce  ne  fut  que 
vingt-deux  jours  après  avoir  laissé  le  régiment  qu'ils  y  arri- 
vèrent, le  17  janvier  1794.  Nos  jeunes  exilés  y  furent 
accueillis  avec  une  tendre  bienveillance  au  Séminaire  fondé 
en  cette  ville  par  quatorze  évoques  émigrés. 

Là  se  trouvait  aussi  bon  nombre  de  prêtres  français  qui 
tournaient  leurs  regards  vers  la  patrie.  La  faction  tyran- 
nique  qi:i  pesait  sur  la  France  les  avait  forcés  de  s'éloigner 
de  leurs  troupeaux.  Ces  hommes,  habiles  dans  les  langues 
et  dans  les  lettres,  s'étaient  réunis  pour  former  aux  sciences 
et  à  la  sagesse  une  foule  de  jeunes  gens  confiés  à  leur 
sollicitude. 

C'est  là  que  M.  Raimbault  fit  lu  connaissance  du  Rév. 
Père  de  Rosavon,  plus  tard  assistant-général  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  à  Rome,  mort  il  y  a  déjà  quelques  aîuiées. 
11  se  rencontra  encore  avec  ce  personnage  en  Allemagne  et 
plus  tard  à  Londres,  où.  ils  se  visitaient  souvent. 

L'orage  devenait,  cependant,  plus  menaçant.  Il  fallut 
bientôt,  lorsque  les  armées  républicaines  portèrent  de  nou- 
veau la  désolation  dans  cette  contrée,  chercher  un  asyle 
plus  éloigné  du  théâtre  de  la  guerre.  A  l'approche  des 
armées  françaises,  qui  envahissaient  encore  une  fois  la 
Belgique  (au  mois  de  juillet  1794),  on  dut  songer  à 
émigrer  (a) 

Le  28  juin  1794,  M.  l'abbé  Raimbault  se  rendit  à 
Anvers,  sur  la  rive  droite  de  l'Escant,  où  il  ne  put  toutefois 

00  Après  la  première  invasion  de  la  Belgique  par  les  Français,  en  1792,  la 
Convention  avait  déjà,  par  divers  décrets,  prononcé  la  réunion  de  plusieurs 
provinces  et  territoires  de  la  ]3elgique  à  la  France  ;  mais  les  troupes  françai- 
ses en  ayant  été  cliassées  peu  après,  ces  décrets  étaient  restés  sans  effet.    La 

seconde  invasion  (en  1794)  fut  plus  durable On  ne  tarda  pas  à  introduire 

en  Belgique  les  violences  et  les  folie»  qui  caractérisaient  alors  le  gouverne- 
mont  républicain  en  Franco. — Picot,  Mémoires pom-  servir  à  l'Uistoii-e  Ecclé- 
ticmi'jw!,  tte.  Tome  Vl,pfgt  470.         - 


riisiJor  quo  jusqu'au  3  juillet.  Il  su  JéttM'mina  à  passer  en 
Allemagne. 

C'est  alors  que  les  circonstances  obligèrent  M.  Fournler 
à  se  rendre  à  Franekfortoùil  fut  reçu  et  traité  avec  beaucoup 
de  charité  ;  mais  M.  Raimbault  était  revenu  à  Anvers  quel- 
ques jours  avant  leur  séparation, — car  la  séparation  était 
nécessaire.     Ce  fut  une  grande  douleur  pour  l'un  et  pour 

l'autre Ils  avaient  eu  vain  espéré  trouver  de  l'emploi 

dans  cette  capitale  des  richesses  commerciales  de  l'Alle- 
magne, mais  les  situations  étaient  véritablement  encombrées. 
Us  se  décidèrent  à  chercher  ailleurs  un  emploi  quelconque. 

Nous  avons  sous  les  yeux  de  fort  jolies  pages  que  M. 
Raimbault  écrivait  de  Londres,  à  son  ami  demeuré  en  Alle- 
magne. Nous  voudrions  pouvoir  les  reproduire  ici,  bien  per- 
suadé que  le  lecteur  les  lirait  avec  attendrissement.  Quoiqu'il 
en  soit,  ces  deux  compatriotes,  compagnons  d'études,  d'armes 
et  d'exil,  furent  deux  ans  séparés  l'un  de  l'autre  ;  et,  la  pre- 
mière fois  qu'ils  se  rencontrèrent,  après  cette  longue  sépa- 
ration, ce  fut  dans  la  Basse-Yille  de  Québec. 

M.  l'abbé  Raimbault  se  voyait  à  Anvers  sans  ressource 
aucune,  lorsqu'un  jeune  abbé  lui  dit  qu'il  venait  de  recevoir 
une  lettre  de  M.  Jousse,  le  neveu  du  célèbre  légiste  anti- 
calholi(iue  et  janséniste,  professeur  de  musique  à  Londres, 
qui  l'y  appelait,  et  qui  lui  donnait  d'assez  amples  moyens 
de  s'y  rendre.  Il  lui  offre  de  partager  sa  bourse.  Désireux 
de  se  rendre  en  Angleterre,  obligé  qu'il  est  de  se  mettre  eu 
marche,  il  se  décide  à  accepter  l'offre  généreuse  de  sou  jeune 
confrère  qui  veut  bien  lui  offrir  sa  bourse.  Ils  montent 
sur  une  barqu&,  s'exercent  à  la  manœuvre  pendant  quelques 
jours,  et  reçoivent  la  ration  des  matelots.  C'est  tout  ce 
qui  leur  est  alloué  pour  leur  travail.  Ils  n'osent  dire 
qu'ils  sont  Français,  encore  moins  qu'ils  sont  ecclésiastiques  , 
car  ils  eussent  infailliblement  été  renvoyés  s'ils  eussent 
fait  connaître  qu'ils  étaient  des  déserteurs  de  l'armée  répu- 
blicaine. 


.       3Q 

Un  âulro  contretemps  attendait  M.  Uainibaiilt.  Bientôt,  son 
compagnon  se  relira,  se  plaignant  de  la  modicité  de  ses  ressour- 
ces et  de  l'impossibilité  de  faire  tous  deux  le  voyage  ensemble. 

Cependant,  malgré  sa  pauvreté  et  son  dénùment  absolu 
pour  faire  la  traversée,  M.  llaimbault  ne  perdait  pas  cou- 
rage. Il  s'associe,  à  la  faveur  de  son  grossier  costume,  el 
du  déguisement  qu'il  emprunte,  sur  les  vaisseaux  du  cabo- 
tage, à  des  gens  de  ki  côte  qui  allaient  chaque  jour  vendre 
des  laitages,  des  légumes,  des  iVuils  et  d'autres  aliments 
aux  équipages  des  gros  vaisseaux  dans  la  rade,  espérant 
toujours  se  rendre  à  Londres,  '  ' 

A  l'aide  de  ce  stratagème,  les  populations  du  littoral  avaient 
déjà  réussi  à  soustraire  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  et 
d'autres  personnages  à  l'exil  el  à  la  mort.  On  faisait  même, 
d'ordinaire,  plusieurs  fois  ce  voyage,  de  terre  aux  vaisseaux, 
presqu'en  pleine  mer,  avant  que  de  débarquer  u  i  sujet.  Il 
fallait  connaître  son  monde,  apprécier  les  dispositions  des 
fugitifs,  et,  à  l'aide  de  manœuvres  subtiles  et  prolongées,  li 
en  soutirer  le  plus  possible  d'argent  ou  d'effets  de  valeur. 

Enfin,  M.  Raimbault  ayant  réussi  à  s'embarquer  incognito, 
le  4  ou  le  5  juilleUTOi,  sur  un  de  ces  vaisseaux,  commandé 
par  un  homme  officieux,  vogua  quelques  joiu's  avant  d« 
connaître  définitivement  ce  qu'on  ferait  de  lui.  Se  voyant 
à  Tabrides  atteintes  des  tyransquiensanglantaientla  Franco, 
il  se  trouva  bientôt  en  proie  à  de  nouvelles  perplexités. 
Comment  et  où  prendrait-il  terre?  Quand  le  voudrait-on 
déposer  au  rivage  ?  Comment  y  serait-il  accueilli  ?  N'aurail^*^: 
il  pas  les  mômes  luttes  à  soutenir  pour  maintenir  son  exis-- 
tence?  Les  dispositions  des  populations  de  celte  rive  lui 
paraissaient  douteuses,  il  est  vrai,  mais  celles  de  ses  corapa* 
triotes  étaient  décidément  mauvaises. 

Au  milieu  do  ces  agitations  d'esprit,  on  mit  fin  à  ses 
anxiétés  en  le  débarquant,  le  6  juillet  au  soir,  à  Ilarwich, 
près  de  Golchester,  au  comté  d'Esscx,  sur  les  côtes  de  l'An- 
gleterrc,  vers  le  Sud- Est,  sans  qu'il  eût  toutefois  éprouvé 


31 

aucun  désagrément.  Il  y  reçut,  dès  les  premiers  moments, 
les  soins  que  sa  position  réclamait. 

Le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  avait  voté  des 
sommes  considérables  pour  améliorer  la  position  des  émigrés 
français.  La  généreuse  hospitalité  qu'il  exerça  envers  eux 
excita  l'admiration  universelle  ;  et,  dans  toute  l'étendue  du 
royaume,  les  citoyens  imitaient,  avec  grâce,  le  bel  exemple 
que  le  roi,  la  cour,  les  ministres  d'Etat  et  tous  les  grands 
personnages  du  royaume  donnaient  au  monde  entier. 
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V. 


Pauvre  et  inconnu  sur  une  terre  élran^ère,  M.  iabbô 
Rainibaull,  toujours  fort  de  Tappui  du  ciel,  partit  à  pieds, 
pour  se  rendre  à  Londres,  clicminanl  assez  lentenicn!  pour 
ne  pas  épuiser  ses  forces,  et  afin  d'être  en  état  de  travailler 
dès  qu'il  trouverait  de  l'emploi.  Un  bourgeois  bienveillant 
lui  donna  sur  son  chemin  des  habits  et  des  chaussures,  pour 
remplacer  la  pauvie  défroque  endossée  sur  les  bateaux 
d'Anvers. 

C'est  le  12  juillet  1794,  que  M,  Raimbault  arriva  à  Lon- 
dres. L'agent  du  (iouvernenieni  Britannique  auprès  du  clergé 
l'acueillîl  avec  une  honte  toute  paleriudle.  Il  apprit  là,  quel- 
ques jours  après  son  arrivée,  que  leO  thermidor  (dimanche, 
27  juillet,  Uobespierre  avait  fini  ses  jours  sur  réchaf.nul,  au 
milieu  des  eiis  de  joie  du  peuple  qui  applaudi>saitù  son  sup- 
plice. Hii'ntôl  li's  prisons  furent  ouvertes  et  l'on  conunença 
à  espérer  de  meilleurs  jours  pour  la  France.  Mais  les  persé- 
cutioii.-*,  pour  être  plus  modérées,  ne  cessèrent  pas  poijr  tout 
cela. 

M.  Unimliaull  s'aperçut  bienïAl  qu'il  pouvait  compter 
sur  les  lH)nnes  dispositions  du  peuple  anglais  en  faveur  des 
victimes  de  la  révolution.  Des  son  arrivée,  il  fut  introduit  ù 
Monseigneur  de  Saint  l*ol  «Je  Léon,  rilluslre  tt  |>ieui  M. 
De  la  Mart  lie,  que  ses  procéder»  si  bieiivcillautt»  ont  iuimur> 
talisé  «  . 

Utcntol  il  fut  coiuluit  à  la  chapelle  de  Soko  Square,  où  se 

{•)  Il  terwtu  #•  ta^«ri««««  ••nuttt  à  Lumém,  à  i'ftf*  ém  77  •••,  lt  li 


faisait  régulièrement  le  service  paroissial.  Tout  le  monde 
lui  parut  animé  des  meilleures  intentions  à  son  égard. 

Sa  joie  fut  plus  grande  encore  quand  on  le  présenta  aux 
évcqu(îs,  et  qu'on  lui  fit  connaîlre  qu'on  avait  toute  liberté, 
pour  Texorcice  du  culte  catholique,  sur  la  terre  hospitalière 
de  l'Angleterre. 

On  loue  le  courage  et  la  patience  du  jeune  lévite.  On 
s'empresse  de  le  consoler,  de  îe  fortifier  dans  ses  desseins 
de  donner  à  Dieu  et  de  consacrer  au  service  de  l'Eglise  une 
vie  arrachée  à  mille  dangers,  par  l'entremise  de  la  Provi- 
dence. x\ussi,  ce  bon  ecclésiastique  disait-il  qu'il  n'avait 
pas  d'autre  ambition  que  d'aller  évangéliser  les  campagnes 
et  d'instruire  la  jeunesse,  selon  que  le  régleraient  les  Su- 
périeurs ecclésiastiques. 

Heureux  de  se  trouver  accueilli  si  favorablement  par  des 
compatriotes,  M.  l'abbé  Ilaimbault  se  hàla  de  visiter  un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  français  qui  vivaienl  à  Lon- 
dres et  dans  ses  environs,  bien  plus  des  bienfaits  du 
gouvernement  que  du  produit  de  leur  science  ou  de  leur 
indiislrie.  Le  i)laisir  d'êlre  libre,  d'être  av«;c  des  confrères, 
des  prêtres  animés  du  meilleur  esprit,  et  qui  soulfraient  pour 
la  même  cause,  lui  aurait  fait  oid)lier  les  maux  passés,  si 
lein'  acuité  eût  causé  une  iiupressiuu  moins  intense  dans 
tout  son  être. 

M.  Ilaimbault  passa  onze  mois  en  Angleterre,  gémissant 
sur  le  triste  état  de  la  religion  dans  sa  patrie  désolée. 
D'abord  il  y  apprit  la  langue  du  |)ays.  H  semblait  que  la  ri- 
gui;ur  avec  la<iuell  j  lui  et  ses  compagnons  avaient  été  traités 
pendant  leurs  courses,  eût  dû  leur  rendre  agsez  iMÎnible 
déjà  leur  coudition  d'exiJés,  p4jur  le,s  décider  à  se  fixer  en 
Angleterre.  Mais  non  ;  il  en  fui  bien  aulremunt  quant  à  M. 
Rainiliault,  qui  était  animé  d'un  esprit  délicat,  et  qui  bé- 
Di>sait  la  l'ruvideni-e  de  1  avoir  cuosené  jusfiue  là,  saui  el 
sauf,  aioi^  même  que  tant  d  autres  avaient  été  impituyat»b- 
meut  immolés  aux  fureurs  de  k  populace.    U  ailleurs,  d  ne 
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devait,  il  ne  pouvait  pas  consentir  à  être  à  charge  aux 
autres  ;  aussi  se  donnait-il  toutes  les  peines  pour  se  con- 
former aux  desseins  du  ciel,  et  pour  se  suffire  à  lui-même. 

Mais  laissons  ce  pienx  ecclésiastique  exposer  lui-même 
la  condition  que  les  circonstances  lui  ont  faite,  et  ses  efforts 
pour  n'être  pas  à  charge  à  autrui. 

C'est  dans  une  lettre,  datée  de  Threadneedle-Street,  n"  55, 
Londres,  8  décembre  1794,  qu'après  avoir  fait  la  description 
de  son  logement,  le  modeste  abbé  expose  ainsi  ses  plans  à 

un  de  ses  amis  :  Quand  nous  n'aurions, 

pour  adoucissement  à  nos  maux,  que  le  sentiment  pur  d'un 
cœur  vertueux,  ne  serions-nous  pas  assez  dédommagés  de 
toutes  nos  souffrances  ?  Quelle  plus  douce  jouissance  que 
celle  de  pouvoir  se  dire  à  soi-même  :  Je  suis  malheureux 
parce  que  j'ai  suivi  les  principesdela  justice,  j'aurais  pu  me 
procurer  quelques  jouissances  et  m'épargncr  toutes  mes 
peines,  le  moyen  était  entre  mes  »nains...  mais  toutes  les 
jouissances  du  monde,  rui...^Ts entier  me  dédommagerait-il 
des  reproches  de  ma  conscience?  Je  n'ai  fait  que  ce  que  j'ai 
cru  devoir  faire.  J'ai  réfléchi,  j'ai  consulté....  et  que  m'im- 
portent les  suites  d'une  bonne  action?....  Si  nous  ajoutons 
à  cela  tous  les  motifs  que  la  religion  nous  suggère,  alors 
tous  nos  maux  s'«''vanouissent.  Mon  âme  s'agrandit  à 
mesure  que  mon  corps  souffre  ;  elle  acquiert  d'autant  plus 
d'énergie  et  de  force  que  les  objets  extérieurs  la  compriment 
moins,  elle  s'isole  d«'  tout  ce  qui  est  terrestre,  et  ne  se 
nourrit  plus  que  des  biens  solides  et  durables.. 

«  Je  me  suis  occupé  constamment,  di'puis  mon  arrivée, 
de  l'étude  de  la  langue  anglaise,  et  heureusement  j'y  ai  fait 
assez  dt'  progrès  pour  me  tirer  d'affaires.  Je  me  suis  trouvé, 
il  est  vrai,  dans  la  conjomture  la  plus  favorable,  aupn^s 
d'une  |tersonnc  qui  sait  a^sez  celle  langue  pour  faciliter  les 
princiites  de  la  |»runonciition.  J'entends  actuellement  les 
s^niH»n-  où  j'asmste  {im>  k?s  dimâmbes  el)e  puis  mt  passer 
d'ttij  luterpreti:  pour  quelque  ci^nc  que  ce  puui»c  étf^  Tuiià 


pour  la  langue.  C'est  un  point  nécessaire  de  savoir  la  langue 
du  pays — uiais  ce  n'est  pas  tout.  C'est  un  moyen  nécessaire 
pour  entreprendre  quelque  chose,  mais  ce  moyen  n'est  pas 
ti   jours  efficace.  Tu  sais  déjà  par  ce  que  je  t'ai  écrit  que  M. 

In ,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  ne  peut  m'as- 

surer  une  existence  indépendante,  car  la  fortune  publique 
d'un  pays  influe  beaucoup  sur  celle  des  particuliers,  et  la 
guerre  est  si  désastreuse  par  (dle-méme  et  si  expensive  (dis- 
pendieuse) surtout  au  pays  dans  lequel  nous  sommes,  que 
les  arts  et  les  sciences  sont  dans  un  état  d'inertie  aussi 
grand  que  celui  du  commerce.  D'ailleurs,  il  serait  de  mon 
devoir,  quand  je  n'y  serais  pas  contraint  par  la  nécessité, 
de  chercher  par  moi-même  les  moyens  d'être  à  mes  amis 
le  moins  à  charge  possible.  Pendant  ces  premiers  cinq  mois 
de  mon  séjour,  tout  en  m'occupantde  la  langue,  sans  laquelle 
je  ne  pouvais  rien  faire,  que  de  projets  diflerents  j'ai  formés  ! 
que  de  plans  opposés  les  uns  aux  autres  se  succédaient  rapi- 
dement ! . . .  Parmi  ceux  auxquels  je  me  suis  le  plus  arrêté, 
voici  les  principaux  :  i"  de  passer  quelque  temps  dans  une 
académie  pour  me  perfectionner  dans  la  langue  ;  2"  lever  un 
écrileau  (mettre  une  enseigne;  de  maître  de  mathémati(jues. 
3"  apprendre  un  métier  :-oh!  voilà  (pu  l'él«uiue,  j'ensuis 
sûr,  nuiis  je  ne  j)arle  pas  des  autres — il  m'est  venu  à  l'idée 
d'apprendre  un  instrument  ou  encore  de  mi;  fain;  enyraver 
(graveur;  ou  de  me  piufeclionner  dans  le  dessin  et  la  peinture 

afin  d'en  donner  des  leçons tout  cela  ne  s'explique  que 

par  les  circonstances  locales.  (.Miaiit  au  premier,  je  n'y  ai  |)as 
encore  renoncé  et  j'attends  le  mois  prin-liain  <|llie^t  le  temps 
des  changements  |>unr  les  ax^i^tant^.  J'ai  manqué  depuis 
peu  une  place  bien  agréable  dans  ce  ^enre— <lans  une  aca- 
démit;  sUuee  à  une  lieu(>  de  Londie'^,  dan^le  plus  beau  site. 
Elle  était  de  vingt-<-inq  guinée«  par  an  et  la  table,  eu-., 
nuMfi  il  fallait  Vfiller  et  cotiduire  le>  etif.iiitw  n  i  eijli»^'  pn»!**^ 
taittr,  et  je  I  ai  refii«*e.  Oilun*?  dilUkulti  qui  -  m  m  ..nJr.» 
soiivcBt  liant  ces  Miiiiîs  de  placef  el  «fai  »e  (aii  unutdtf  «k 
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n'en  pouvoir  trouver  sans  cette  condition,  ce  qui  m'y  ferait 
renoncer.  Quant  au  second,  les  hautes  sciences  ne  sont  pas 
actuellement  assez  en  honneur  pour  pouvoir  espérer  de  faire 
fortune  dans  cette  partie.  Je  réussirais  peut-être  mieux  si  je 
pouvais  seulement  montrer  l'écriture  et  la  routine  des 
comptes  nationaux  et  étrangers  comme  tu  sais  que  les 
monlrent  les  maîtres  d'écriture,  car  c'est  ce  qu'ils  entendent 
ici  par  mathématiques.  Pour  les  mathématiques  plus  appro- 
fondies, il  n'y  a  guères  que  les  militaires  qui  s'en  occupent  et 
ils  sont  au  service  maintenant.  Cependant,  j'essaierai  d'ex- 
poser un  bill  (a)  de  mathématiques;  il  en  arrivera  ce  qu'il 
pourra.  Je  serais  content  si  je  me  procurais  seulement  deux 
écoliers.  Tu  vois  que  mes  désirs  sont  assez  bornés.  Quant 
au  troisième,  paroùj'auraisdùcommenceret  par  où  il  faudra 
finir,  je  n'envisage  plus  cela  comme  un  établissement  du- 
rable, mais  comme  un  moyen  de  subsister  pendant  le  temps 
de  noln;  détresse,  moyen  plus  sûr,  sans  doute,  que  celui  des 
sciences,  et  très-conforme  à  la  vie  errante  et  fugitive  que 
nous  menons.  Avec  tout  cela,  on  est,  en  quel([ue  sorte,  à 
l'abri  des  caprices  du  sort,  ou  plutôt  on  ne  fait  que  suivre' 
le  plan  d(^  la  l'rovidenct;  qui  nous  ordomie  de  prendre  tous 
les  moyens  justes  pour  nous  procurer  le  nécessaire.  M.  de 

l\ (fc)  ayanteu  occasion  d'écrire  à  Ualtiniore,  je  l'ai  chargé 

d'infuriner  M.  Chicoineau  de  ce  qui  nous  concernait  tous 
deux.  M.  Ch***  doit  se  renilr»^  à  Montréal,  aujuès  de  M. 
Desjardins,  qui  e^l  grand-vicaire  de  lEvèque  de  Québec.  » 

(«)  C*ert-à-dlre  qu'il  ezptwwrm  une  affiche  pour  faire  connaître  qu'il  cnieigne 
Im  math/'inatitivc». 

('<)  li.  de  iUmrtm,  frandl-Ticaire  d«  l'Areh^vAque  de  Toum,  M.  «le  «'«nti*^. 
Il  pawa  t!B  Ang  letirre  en  1 7".»*.  C'ept  Ivi  ^ai  prwimnça  r«»r«if<m  fttB<br«  «lu 
dae  d'Eaglûefl  et  evlle  d«  Tab^é  Eégmm urtk  de  fimiMit,  «-«i*.  tl  «et  awrt  a« 
WIMIMT-T-"  é$  VmÊÊÊé»   IMt.    it««t«iaM  tmmim  ••|>ar»r»at.    U   «'«tait 
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Cetto  longue  série  d'incidenls  et  de  faits  affligeants  va 
faire  place  au  récit  des  attentions  de  la  divine  Providence 
qui  dédommage  toujours  ceux  qui  se  soumettent  à  ses  dé- 
crets, et  des  actes  de  générosité  dont  M.  l'abbé  fut  l'objet 
de  la  part  de  bien  des  personnes  haut  placées.  «  Dieu,  dit 
un  écrivain  ct'lèbre,  ménage  la  consolation  de  l'espérance 
même  au  moment  où,  dans  les  événements  qui  s'accom- 
plissent, tout  semble  dépendre  de  la  volonté  et  du  caprice 
des  hdmmes.  En  exerçant  une  autorité  supérieure  en 
faveur  des  siens,  qu'il  protège,  il  donne  des  preuves  de  la 
bonté  de  sa  Providence.  » 

M.  Raimbaidt  enseignait  à  Londres  le  français  et  le 
clavecin,  dont  il  avait  pris  des  leçons  à  Orléans.  Lorsqu'il 
vit  (ju'il  pourrait  en  fairt;  un  moyen  de  sid>sistance,  il  alla 
lui-n»ème,  aliu  de  se  perfectionner,  prendnîdes  leçons  chez 
un  maître  plus  autorisé,  M.  Jousse,  celui  dont  nous  avons 
[Kulé  plus  haut.  Il  regrettait  que  les  circonstances  ne  lui 
eussent  pas  (tonnis  de  se  livrer  davantage  ù  cul  art  avant 
celle  époque,  car  tout  son  lenq)s  se  passait  à  L(»ndres  à 
ap|)i4>ndre  et  à  enseigner  la  musique;,  ce  qui  lui  ruvissail 
des  heures  qu'il  destiiinit  aux  éludes  sérieuses. 

C'csl  daui»  ces  circonstaiires  que  cet  humme  studieux 
reconnaissait  qu  il  e«.t  avanta^'eux  de  s'tK-i'uper  d«*s  aris  cl 
dci^  scieiici's.  auiqiiell«*«  |i?  hasard  n*ms  peroH'l  d'-  ihuiiier 
li4»tre  alteiitton.  P'm|>><|U  «hi  %  ln>U%e  le  iim>\<ii  il  <  tn-  utile 
Mix  aulre'..  fi  par  f«»i*.  <!♦•  m*  m«'fui;:«*r  Af  prw  i*^»*»»-  n*#- 
•»  p<4jr  d**»  U'Oif»»  pim-  éMcAem, 
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Angleterre,  pour  affaires  de  la  société  qu'il  représentait, 
était  un  des  gentilshommes  auxquels  le  bon  abbé  donnait 
des  leçons  de  français.  Il  se  relirait  au  New-York  Coffee- 
House,  et  faisait  de  fréquentes  visites  à  son  professeur  (a). 
Instruit  par  quelques  paroles,  surprises  pendant  la  con- 
versation, de  sa  situation  gênée,  il  lui  offrit  délicatement 
quelque  secours,  que  M.  Raimbault  refusa  toutefois  d'ac- 
cepter. 

Cependant,  l'élève  admirait  ré'];alité  d'âme,  la  piété 
fervente  et  soutenue  de  l'ingénieux  pédagogue,  comme  aussi 
sa  prudence,  sa  grande  droiture  d'esprit,  ainsi  que  l'étendue 
et  la  variété  de  ses  connaissances.  Il  entrevoyait  que  ce 
jeune  homme,  d'un  esprit  orné,  d'une  haute  capacité  et  de 
belles  manières,  dont  il  ignorait  toutefois  les  projets  d'avenir, 
pourrait  en  Amérique  gagner  honorablement  sa  vie,  en 
enseignant  les  arts  libéraux.  Sur  ce,  il  le  détermina  à  passer 
au  Canada,  en  lui  promettant  les  moyens  de  subvenir  aux 
frais  du  voyage,  et  de  se  faire  une  existence  facile  en  deçà 
des  mers. 

M.  l'abbé  lui  ayant  alors  avoué  qu'il  était  catholique  et 
ecclésiastique,  celui-ci  redoubla  d'instances  tant  [H)iïï  lui 


(n)  H.  Robt.  Morrogh,  né  à  Lisbonne,  en  1758,  deReeminit  d'une  ancienne 
famille  du  comté  do  Cork,  Prorince  de  Maniit«r,  en  Irlande.  Il  reçut  «m 
éducation  à  J».  Omer  et  à  Rouen,  en  Franc*?.  A  la  mort  de  son  {»<'re,  m'-g.ociant 
à  Lisbonne,  il  ret^iuma  au  l'ortujjal.  S>n  {li-re  avait  n'-ffU-  qu'il  étudierait  la 
■«'•deeine  ;  mais  le  sort  du  fils  fat  changé  par  U  déc*  s  du  |i>*re.  En  177V,  il  Tint 
à  i^iif^bei'.  auprt-s  de  son  uncle  matumel.  Robert  Lester,  Kfr.,  qui  t'-tait  l'Labli 
•n  cette  ville  <lap«is  1770.  Apres  avoir  g'^rf  qttcl({«e  temp  lep  affaires  •<>«• 
le  regard  de  xw  <«el«.  M.  Ii<'rr<-gh  lui  fut  wtMx-u^.  T<x>s  dcoa,  «otii  U  buoi  4e 
Leater  à  Htatrock.  eoss^aisireat  4m»  tntn-frtim»  <xiMaief.-iai*s  Muut  gnm4m 
I  Jwi^s'aa  1M7.     L'imss  sairaaU,  M.  Marrugb  fat  |«Ue^.  tcapurura- 

CtXÊÊ,  s«n  IMM  ^4M  M  eiff—  laiaw  <|arithM.  naaafs  à  *m«p  afaire.  fum 


faire  agréer  ses  offres  que  pour  le  décider  à  se  rendre  en 
Canada  dans  le  but  de  senir  l'Eglise. 

L'illustre  fugitif,  qui  ne  voulait  pas  toutefois  adopter  de 
décision  finale  avant  d'avoir  pris  conseil,  alla  voir  M.  l'abbé 
Bourret,  agent  des  Prêtres  Sulpiciens,  à  Londres,  et  lui  fit 
part  des  idées  que  lui  avait  suggérées  M.  Morrogh. 

M.  l'abbé  Bourret,  qui  jusque  là  n'avait  pas  paru  s'oc- 
cuper de  M.  Raimbault,  ni  de  ce  qui  le  concernait,  lui 
déclara  qu'il  s'agissait  de  lui  ménager  une  situation  impor- 
tante, et  qu'il  ne  verrait  qu'avec  peine  son  départ  de  Londres  ; 
car  il  était  persuadé,  ajoutait-il,  qu'il  avait  affaire  à  un  bon 
ecclésiastique. 

La  vie  de  M.  Raimbault,  il  faut  en  convenir,  a  été  bien 
propre  à  justifier  le  jugement  de  ce  vertueux  prêtre. 

M.  Bourret  invita  le  jeune  abbé  Raimbault  à  se  rendre 
plus  souvent  auprès  de  lui,  à  ne  pas  craindre  de  l'impor- 
tuner par  ses  visites  ;  et,  à  la  seconde  ou  troisième  entrevue 
qu'il  eut  avec  ce  digne  agent  des  Sulpiciens,  celui-ci  lui 
apprit  qu'il  venait  de  recevoir  une  somme  d'argent  de  M. 
Plessis,  curé  de  QiK'bec,  au  Canada,  qui  lui  écrivait  longue- 
ment et  dune  manière  pressante,  au  nom  de  lEvêque  de 
(juébec,  Mgr.  Jean-François  IlubMl,  de  lui  envoyer  au  moins 
douze  prêtres  qui  voudraient  se  consacrer  aux  travaux  du 
ministère  |tastoral  dans  ces  lointaines  régions.  L'argent  qu'il 
lui  faisait  loucher  dexail  serxir  à  défrayer  le  coût  de  la 
travers<?e  de  ceux  qui  se  décideraieul  à  passer  sur  ce>  plages 
bo>pitalières. 

M.  Haimbault  paria  do  proj«'t  à  M.  Nurroiih.  qui  lui  afiinna 
qu'eflinrlj^ émeut  il  y  avait  bt'auciiUp  a  faite  tJaui*  la  c'<»l4ifiie 
du  ijutada.  b<*a«M-iHip  d**  t<*iTt^  à  C(Hii-ed<'r,  bfJÈÊÊCiMif/)  de 
|Mru«MMt>  «  «d^iéir.  et  <|u*'  bus  Muarfire  ék  prètr*^  y  tftw^e- 

4er  ■|lii.    U  fan  là     ■■■■n  fi>;k> 
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une  politique  assez  bizarre  du  gouvernement,  et  avaient 
été  enlevés  par  là  à  l'inslruction  de  la  jeunesse  du  pays. 

Après  ces  informations,  et  bien  d'autres  de  cette  nature, 
il  s'offrit  même  à  lui  ménager  son  passage  sur  un  des  vais- 
seaux marchands  consignés  à  son  associé  à  Québec.  11  l'y 
conduisit,  en  effet,  peu  après,  et  l'introduisit  partout  comme 
un  ami  de  sa  famille,  sans  rien  divulguer  néanmoins  de  ses 
qualités  et  conditions. 

Il  se  trouva  à  Londres  peu  de  prêtres  disposés  à  affronter 
les  dangers  d'une  navigation  longue  et  périlleuse.  Quatre, 
néanmoins,  se  décidèrent  alors  à  venir  travailler  à  cette 
partie  de  la  vigne  du  Seigneur.  La  gloire  de  Dieu  et  le  bien 
de  la  religion  furent  les  seuls  motifs  qui  les  conduisirent  sur 
nos  rives.  D'ailleurs,  la  paix  venait  d'être  rétablie  en 
France,  les  églises  y  étaient  rouvertes  et  le  culte  autorisé  (a). 

Le  zèle  du  salut  des  âmes  rappelait  en  France  bon  nombre 
de  ces  prêtres;  ce  qui  toutefois  n'était  pas  sans  danger, 
puisqu'il  y  avait  fait  retourner  prématurément  plusieurs 
de  ceux  qui  avaient  tiouvé  refuge  à  Jersey,  en  Espagne  et 
ailleurs,  et  qui,  pour  la  plupart,  furent  impitoyablement 
massacrés  en  arrivant  au  milieu  de  leurs  ouailles  [b]  pour 
avoir  cédé,  trop  tôt,  à  celle  sainte  impulsion. 

Les  réactions  sont  trop  fréquentes  «'l  trop  grandes  dans 
les  temps  d<'n\'rvescenc<;  populaire  pour  qu'on  puisse 
compter  sur  un  retour  subit  et  durable  vers  les  bons  prin- 
cipes et  les  idées  saines.  Le  tumulte  et  l'auarckie  ne  lais- 
wnt  guère  de  temps  à  la  réfleiiuii. 

L«'s  uns,  iu-annH»!i!s,  «M-nnuyaienl  de  leur  lroup«'au,  b's 
autn^,  de  ienr»  faoïilb't^  ou  do  lours  amis,  puis  tous  d*>  la 
patrte.  Hui»ieur«  avawnt  hâle  de  n^mplaciT,  ai»pr*-ii  des 
iiiei*^,  tant  d**  pfvlr«-<i  véiMTéii  qui  avat<>nt  p*n  sur  r«*rlta- 
AMii.  im  qui  a«aiiijt  «'te  ini»  à  m*itt  par  les  é^ur^eurs  «4if}cn- 
4aiH  ci^  JMir»  é«*  ékÊÊÊÊÊÊÊÊiL 
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M.  Raimbault,  qui  n'était  pas  dans  les  ordres,  et  qui 
pensait  l)ien  que  cetle  raison  ferait  rejeter  sa  proposition  de 
passer  en  Canada,  s'était  néanmoins  modestement  offert 
pour  remplacer  un  de  ceux  qui  seraient  désignés  pour  ces 
contrées  lointaines,  et  qui  hésiteraient  à  quitter  l'Europe. 
C'est  alors  que  M.  Bourret,  qui  avait  eu  occasion  d'apprécier 
les  heureuses  qualités  du  jeune  abbé,  lui  exprima  la  joie 
qu'il  ressentait  de  le  voir  toujours  disposé  à  servir  la  religion, 
malgré  les  épreuves  auxquelles  il  avait  été  soumis.  Il  le 
félicita  sur  sa  pieuse  détermination  d'aller  travaillera  l'œuvre 
de  Dieu  sous  d'autres  climats,  en  des  régions  qui  ne  lui  étaient 
pas  encore  connues  ;  et  lui  avoua  que  lui,  comme  bien  d'au- 
tres, applaudissait  à  son  courage  intrépide  et  à  son  généreux 
dévouement.  Aussi  lui  donna-t-il  des  lettres  testimoniales 
dans  lesquelles  il  exaltait  les  vertus  si  pures  et  les  aspi- 
rations toutes  apostoliques  du  jeune  lévite. 
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Muni  des  lettres  les  plus  flatteuses,  appuyé  de  recomman- 
dations nombreuses  et  puissantes,  M.  l'abbé  Raimbault  quitta 
Londres  le  12  mai  1795,  pour  s'embarquer  à  Portsmoutli. 
Il  ne  put  néanmoins  partir  que  le  premier  juin,  et  n'arriva 
à  Québec  que  le  six  juillet.  Dans  la  traversée,  qui  fut  assez 
pénible,  le  jeune  abbé  fut  traité  avec  beaucoup  d'égards. 
Toute  sa  vie,  il  a  conservé  un  touchant  souvenir  de  M.  Mor- 
roglî,  de  sa  libéralité  et  des  bontés  dont  il  avait  été  l'objet 
de  sa  part. 

M.  l'abbé  Desjardins  (Louis-Joseph)  arrivé  en  Canada 
l'année  précédente  (a),  alors  vicaire  delà  paroisse  de  Notre- 
Dame  de  Québec,  l'alla  visiter  à  bord  du  vaisseau  anglais, 
dès  qu'il  eût  appris  qu'un  ecclésiastique  français  était  au 
nombre  de  ses  passagers. 

Un  jeune  étudiant  au  Séminaire  de  Québec,  M.  Louis 
Ranvoyzé,  plus  tard  notaire  à  Sainte-Anne  de  Beaupré, 
l'accompagnait.  M.  Raimbault  crut  voir  en  lui  un  jeune 
mililuire.  Son  costume,  l'antique  capot  bleu,  lui  plut  parce 
qu'il  élait  modeste  et  décent  ;  plus  tard,  il  l'honora  singu- 
lièrement cet  habit,  soit  en  le  faisant  respecter  aux  élèves 
du  Séminaire  de  Nicolet,  soit  en  le  fournissant  de  sa  bourse 
à  plusieurs  d'entre  eux,  trop  pauvres  pour  se  le  procurer  ou 
pour  le  renouveler  à  tem(>s. 

M.  l'abbé  Raimbault  fut  conduit  au  séminaire  de  CHiébec. 
U  fut  reçu  daii6  cette  véoérable  uiaisoo  avec  le  respect  dû  au 
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dévouement.     On  lui  eût  bientôt  fait  oublier  l'ancienne 
France,  s'il  lui  eût  été  possible  d'oublier  sa  patrie, 

A  Québec,  les  esprits  et  les  cœurs  étaient  péniblement 
affectés  en  apprenant  que  les  rigueurs  et  les  mauvais  traite- 
ments que  l'on  faisait  endurer,  en  France,  aux  prêtres  du 
Seigneur,  ne  se  ralentissaient  pas.  On  tâchait  de  consoler 
ces  illustres  proscrits  du  chagrin  profond  qu'ils  éprouvaient 
naturellement,  eux  qui  avaient  connu  l'aisance  et  les  dou- 
ceius  de  la  société,  et  qui  se  trouvaient  exilés  sur  un  autre 
continent,  dans  le  dénûment  le  plus  absolu,  loin  de  leurs 
pareals,  de  leurs  amis  et  de  leur  troupeau  ou  pei*verti  ou 
égaré.  Tous  ceshommes  sensibleset  généreux  étaient  affligés 
d'avoir  à  déplorer  en  même  temps  la  perte  de  leur  roi  et  les 
crimes  de  leur  patrie. 

M.  l'abbé  Raimbault  raconta  les  malheurs  et  les  cala- 
mités de  l'Eglise  gallicane,  les  abaissements  de  sa  patrie,  les 
infortunes  des  familles  puissantes  et  ses  propres  afflictions. 
D'autres  vieux  prêtres,  bannis  ou  persécutés,  en  haine  de  la 
foi,  l'entouraient  et  le  pressaient  de  questions.  Les  confi- 
dences piovoquèrent  les  confidences»  L'émotion,  bien  des 
fois,  alla  jusqu'à  l'attendrissement  et  jusqu'aux  larmes.  Les 
prêlres,  groupes  autour  de  lui,  écoutaient  avidement  le 
jeune  lévite  racontant  les  combats,  les  luttes  des  enfants  de 
l'Eglise,  la  honte  que  subit  la  France  livrée  aux  utopistes 
et  dirigée  par  les  élèves  de  Rousseau,  et  des  autres  bate- 
leurs du  siècle  qu'on  a  appeh's  philosophes,  La  pensée  s'ar- 
rête avec  eflroi  sur  les  scènes  dégoûtantes  des  anarchistes, 
sur  les  trames  odieusi's  des  impies,  sur  la  conduite  atroce 
des  brigands  impui*s,  des  -«cclérals  attruu|>és  qui,  sous  le 
nom  de  jMitriotes,  dirigeaient  et  activaient  le  pillage,  le 
meurtre  cl  riiii«|uiU',  et  qui  rt'pandaient  partout  la  terreur  à 
la  lueur  àe^  ImchiTs.  Le  jeuii«  abbé  leur  ap|«nt  et  leur 
ra|»ttt*la  l**»  <-ic(«rs»  de  ces  charlatans,  de  C4't>  disêerlateurs 
chtnit'r^uef  et  tti»ol«'Dt»i.  qui  ont  légué  a  la  pt>§terité  le  s4MI- 
«eoir  de  leuii»  révoltaob  eice»  et  fies  i^M*:*  coai{4ol6 


44       , 

auxquels  ils  s'étaient  associés,  de  ces  prétendus  réforma- 
teurs, couverts  de  crimes  et  de  sang,  qui  avaient  assumé 
sans  pudeur  et  par  violence  la  direction  des  affaires  de 
l'Etat,    -^--^i-^^^v^:- r, --".„- 

On  écoutait  ces  récits  avec  d'autant  plus  d'intérêt  que 
les  journaux  européens  ne  pénétraient  pas  dans  notre  colo- 
nie à  cette  époque,  et  que  ceux  qui  y  étaient  publiés  avaient 
pour  consigne  de  ne  reproduire  que  peu  de  ces  matières 
propres  à  intéresser  les  descendants  des  Français  et  des 
cœurs  catholiques. 

M.  Desjardins  avait  connu  M.  l'abbé  Raimbault  à  Orléans 
et  à  Beaujency,  jolie  petite  ville,  située  au  fond  d'un  vallon 
qui  borde  la  Loire,  où,  avec  ses  amis,  M.  Raimbault  avait 
été  à  diverses  reprises  visiter  les  antiquités,  entre  antres  la 
tour  de  Beaujency,  le  grand  pont  et  les  autres  merveilles  que 
les  curieux  revoient  encore  avec  intérêt.  Il  l'avait  dans  une 
autre  occasion  interrogé  publiquement.  C'était  à  un  des 
examens  annuels  au  collège  d'Orléans  ;  aussi  le  reconuul-il 
dès  son  arrivée  à  Québec,  et  se  hàta-t-il  de  l'introduite  à 
l'Evêque  Diocésain,  Monseigneur  Hubert,  et  au  clergé  de  la 
ville.  Il  le  présenta  avec  empressement  à  Monseigneur  Pierre 
Denaut,  Evêque  deCanalhe,  qui  faisait  sa  résidence  ordinaire 
.  à  Longueuil,  mais  qui,  en  ce  moment,  arrivait  à  Québec 
pour  y  prêter  le  serment  d'oflice  comme  coadjuteur  de 
l'Evêque.  Cet  illustre  prélat  honora  l'abbé  Raimbault  de  la 
confiance  la  plus  entière.  Il  respectait  en  lui  l'étranger,  le 
persécuté  par  la  haine  des  ennemis  du  Christ,  l'homme 
dévoué  qui  avait  souffert  pour  conserver  la  pureté  de  la  foi. 
De  son  côté,  le  jeune  abbé  se  montra  digne  de  la  cause 
qu'il  avait  si  généreusement  embrass<'e. 

Cei>endant,  cet  homme  dévoué  n'avait  pas  souffert  les 
rigueurs  de  l'exil  et  les  tribulotions  de  toutes  sortes  aux- 
quelles il  avait  été  exposé  pour  consentir  à  rester  oisif  sur 
h  terre  étrangère.  Il  désirait  qu«'lque  emploi.  Toujours 
modeste,  il  attendit  l'heure  avec  patience  ;  et,  toujours 


réservé,  il  semonlra  néanmoins  constamment  prêt  à  l'action. 
Les  convulsions  politiques  de  son  pays  n'avaient  pas  pu  le 
détourner  de  sa  vocation  au  sacerdoce;  malgré  les  dangers 
continuels,  il  y  fut  toujours  fidèle.  Aussi  que  de  dédomma- 
gements l'attendaient! 

Monseigneur  l'Evèque  de  Canalhe  emmena  M.  Raimbault 
à  Longueuil,  afin  de  le  préparer  aux  saints  ordres.  Il  le 
reçut  pour  hôte  à  sa  table  et  sons  son  toit.  Il  avait  une 
haute  idée  de  sa  vertu  ;  aussi,  ce  jeune  abbé  vivait-il  de 
la  manière  la  plus  édifiante.  D'ailleurs,  M.  Raimbault 
s'acquit  bientôt  l'estime  générale  par  ses  lumières,  par  ses 
talents,  et  surtout  par  sa  grande  modestie,  remarquable  en 
toute  occasion.  Pensif,  mélancolique,  ou  plutôt  recueilli, 
il  aimait  le  silence  et  ne  pouvait  se  lasser  de  remercier  le 
ciel  de  toutes  les  faveurs  dont  il  avait  été  l'objet. 

Le  19  juillet  1795,  M.  l'abbé  Raimbault  reçut  les  ordres 
mineurs  et  le  sous-diaconat  dans  l'église  paroissiale  de 
Longueuil  ;  et,  sur  l'avis  des  Supérieurs,  il  continua,  dans 
la  retraite,  à  se  préparer  aux  autres  ordres. 

Le  25  du  même  mois,  M.  Raimbault  fut  fait  diacre,  et,  le 
lendemain,  il  fut  élevé  à  la  dignité  du  sacerdoce.  C'était  le 
jour  où  l'église  célèbre  la  fêle  de  sainte  Anne,  pour  laquelle  il 
eut  toujours  une  singulière  dévotion. 

Quelles  suaves  émotions  dût  éprouver,  en  ce  jour  solennel, 
ce  prêtre  fervent,  généreux  et  persévérant,  lorsqu'il  reçut 
les  dons  de  Dieu  avec  l'imposition  des  mains  du  Pontife  ! 
Quels  doux  sentiments  durent  agiter  son  cœur  tout  pénétré 
de  la  grandeur  du  sacerdoce!  11  comprenait  son  bonheur  et 
sa  gloire  en  devenant  le  ministre  de  c<îlni  à  qui  appartient 
le  ciel  des  deux.  (Ps.  113.  v.  25.)  Tantôt  il  appelle  les  plus 
amples  bénédictions  du  Seigneur  sur  les  œuvres  qu'il  va 
entreprendre,  tantôt  il  remercie  Dim  qui  l'a  retiré  des  tribur- 
lalions,  et  qui  a  mis  fin  à  ses  épreuves,  le  priant  d'être  son  pro- 
tecteur et  son  refuge.  ( Ps.  4.  v.  1 .  )  Que  àe  fois,  dans  la  ferveur 
de  sou  âme,  ii  reDouvelle  les  protestations  de  pei>é%érer 
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péfMMUT*-  <i<-  ^u|4'(^.  (MMir  le  dMfé  el  piHir  Unm  lin  raa^  4e 

fut  iftlr«Miiiil  f»n»<-»*«'«i<mfl«»BHfii«fil  il.ui-  li  <  h;«|«.'ll<'  «lu  «-uU<  ;:•; 
d<Mi)  il  lit  In  lM*iiiMlirti<tii  :  et  M.  !•■  >ii|N  riciir  iMiiiii  iiioiiit> 
à  la  ch.itrt»,  piitii.»ina  un  «li*«  otin;  l»H*ti  approprir  »  la  nr- 
coiislnnt'c.  I.n  iidmIi'sI:)*  île  i  nutiMul  a  tiMijonis  drritlh  iiii\ 
am.sil»' rnliMjiln»ii.  mai'*  nous  croym?»  (l«'\M»r  li*  ri'pnMluir»' 
(rt\  laiil  p<»«ir  f.nn*  coniinilro  !«»<  o»inm«'iUfm»Mils  «l»*  «'cll»» 
b<'ll''  in«5iilnl!t»n,  «|iit'  pour  faire  n'^ooitir  la  mann'it'  rh»- 
qui'iil*'  (!<'  M.  Uaiiubaiilt.  L  oratrur  Mit  puiM>r  ilan»  l«*<« 
souvenirs  «lu  |>n>s«',  mêlés  au  sp^'olat'h»  «lu  pn-sent,  »l«'^  lap- 
prothcnuMils  qui  faisaioni  csprrer  hautement  jH)ur  l'uvetiir 
do  CI!  pn'ciiMix  el.iblisMMnenl. 

Le  nuuvri  édifiée,  élevé  à  la  religion  et  aux  letlres,  plé» 
•enlait  une  Hieade  d  environ  deux  eent  quiilre-vingl-M)iM 
phMiH  l'ii  Ituifiueiir,  sur  une  largeur  de  einquanle  pitMis.   La 

(•)  I/ftuteur  m  en»  4«^nit  M|<fu«luir«  ««  JiMotira,  t|u't«  tn^utcf»  à  t*  flu  J« 
M  voluma. 


fHiMééHl,  tÊÊâ  y  pm  ^  il 


Mf  t  «MthHfi  fNH  <Nm  te» 
Im  t»^a  •>«i  bil*iM»tti«M|tif, 
Bi<Ni<-^t«'  ni<>lMii<  r.  '1  '"»)'  <  '1"'  •' 
jUp:<N<  a  |int|».t-  «I  ■  tli*-(«.iH  •  |»»Mir  éfê  leiP  «ÉMMfilifcle»*.  Att 
nM#».  H.  H  iimliaull  n  elJiil  pa-  n«  hf  <Ni%n«réeki  piBié», 
iiiHii-.tn:  do  1  autt'I.  il  iia^ail  im-  !■  u-l  "■♦•n  ^llrm  |»«Kir  la 
U»m'. 

Oii  n  (lit  qn.'  t'ôt.iil  av«  K*  TappanMl  .1  \*m\^s  \m 
dmionslralMms  dr  la  jom'.  iIo  la  gîntUn.h'  «'«  «lu  n'^j»«Mi,«me 
M.  HntmlwmU  a>ail  m/ii  le  romU'  halliouM»»  a  Nin.Ll  .  »<» 
mlait  pas.  au  reste.  In  **iu\v  foi>  qu  il  y  nHtvnil  I»'  n'piv- 
N'iilmil  «If  HHi  souverain  en  n'ile  provim-f.  (>»!*•  n»'»'i»tiuii 
H'  f;u>ail  toujours  tlunt'  inauien'  iHiuiiH'usf.  avee  toute  la 
pràee  et  l«»ule  la  iiianiiilieeiice  que  les  cinonslance»  p«T- 
liiellaient  ;  nu  iiiilieii  des  liou|H's  iIiî  nloyen^,  aui  aceeiil» 
de  la  niUMUue  et  «les  cliniils  le»»  plus  jo\eu\.  rini  ii  était  fait 
h  demi,  laeade  du  eolle^e  de»  orée,  illuiiiiiiatioii>  daiiM  la 
noiree,  drapeaux  déployés,  disiMuirs  appropries,  tout  élail 
min  en  inivre  tant  pour  disposer  les  élèves  nu  resm»ct 
envers  tes  aulunlé?*  qiu;  puur  los  pruveiiir  ellcs-uiômot  on 


C«#MN  ÊÊÊÊÊ  mÉÊM  0ÊÊÊÊ9^ÊÊÊIÊÈ^     iÊÊÊÊÊÊt    Itt 
^WiSIF»    ^"WHHI      ^^f^W    ~  HW^'iW  ^  ^■Mw"'*^'        ^W""*        ^PBi 

JÉM.akjftE,A  Élk  _   '  A  .J^a Jl  *       _         __  A  ftl     jt  _    "A        .*  '  tk 

Au  Mlilt4ni  4*MM*  aHMBhlÉl  MHÉM^rWta*  t4 
M.  I«*  fMifM^rtrttr.  *%m'  «■  iMl  MpÉl,  fitfHl  km 
du  «fcpiff.  «Ir  ia  waip-iial^ft».  f*tr  Ft  la  {i3irr4*>  itii  éigvm 
fmf'U'm  fjiiMiil  t<»ii|«Hii>  un<  li«Mir«u«  inipivf«i4tiii  mh  \^û 
e^-fïtit"  •  î  *>tir  h*"»  riiur*     \u\  •iif.Hit*.  il  (i«*ttiiaf<  If*"  tMie«Mi- 

il  »;»vrt»|  it  liasi-»!  I  :i\iM"  a«ln'>«M'  |.'  in»Tit«  It'iiinui*-  tiuriihit', 
pl  liiir  brili**r  l«'  ialfiil  miIkI»*.  lnujoui"  <«•  m«Ml«'«»ji'.  Kiilui, 
d.iii>.  ii.jjH  |.  s  (Ittiiiln  it«' «•«>•«  h'tt'».  M,  II'  SdiNTitMir  s«*  tt»n- 
(JuiMiil  i«n  |nM.  .  l'ii  iiiiii  df  la  jtMiii."»M'  >»îu«lif'iiM' 

l*mir  être  m  dovtMw  à  «vfu»  nri-n.  um»  ihmiIiiiihu.  M. 
Usuinbniiii  ne  Htgliiîraiî  »»n  n«'ii  co  qui  |muvnil  iiiHolionT  la 
anulitioii  îli'  *.'8  (Hiaill(>-*.  Il  suntillnil  oxaclôim'nl  \m 
écdicii  qu'il  <'(nltll!«^nlt  dans  sn  panH^^,  ,  il  s  <KV«pml  gunn 
rolAiiio  du  IxinliiMii  et  d<>!«  Ih'xoiiih  d<>^  |>hl^  luuuld(>o  do  m^A 
|Mnu!*<ii(>ns  il  omiilouiit  Ntn  crôdd,  non  influoncf,  pour 
leur  uliloiiir  qn(>lqui'  joui!i»>{inr(*  «tu  i|it(>lqui'  nmélhu nltoti.    (le 


• 


orrtiftsH'nl  bta«(V«(i(<  l#  H|Hl>  ^«f^  éf  ^truiit-t  II  «  était  fèm 
à  I  «iniHMitr  «l'aiNtH.  «  ^  ajiniUT  4v%  tiNiri  ni  <!?•  «knlwyt, 
à  r«iiii«T.  è  l«  p«»«n«^r  d»»  iii«*«iWf*.  4i*  rw»»  wm**  H  de 
fidirft  «iriH'fiH'iil*.  afio  qii  ''II»'  fùl  a  la  haii(«Mir  «U»»  cek^lnri* 
tion*  n*Mir»e««»»« «fin  v  r:iiiK*iiat(>nl.)ttiiM<Mir>lot«>(laii»  I  aiiiti*<>, 

I  KvtMUM'  iJn»*->*,iin.  titii)f»ur>  m  .  .nij'  «cm*  »l  un  a<i»M'f  nom* 
bn*u\  <  "II-  ;.•'  <k'  préln-  l-n  l>>iJ.  I<  .h.n.  air»*  avail  tout 
pn'pap*  «laii^  -n  .  .h-.-  pmir  donner  lo  plu»  vrraml  Mat 
pos«iilil«'  a  In  »"onMMrnU«»n  «'piMopali'  t\v  M.  I*ro%on«'h«'r,  né 
dan?»  nllc  (mnM^M',  ♦«!  I  un  «|f^  plti^  .intitu-  ch'\  •••-  du  colh'in». 

II  avait  (1  alionl  otf  n^.!»'  «pu»  ia  ci'n*inoni«'  aurai!  Ii«mi  dan* 
IVpli!«o  p«roi«i«*iah'  «le  Nu'olol.  Le»  voiix  du  iv^|t»Mtahlc 
euro  ne  pun<nt  pas  néanmoins  l'^tn»  exau» e>,  son  e"»|H'i.iiicrt 
fui  deeiie.  L'K%«Spie  de  ^iiélwe  avait  «'te  foreé  de  n'venif 
sur  NI  dérision  par  îles  eonsid»'rnlions|>lnusiMessins  doute, 
mais  qm'il  leratl  inulik  d'coutttcnir  ici.    La  crrémonie  eut 


Ir»  miiDMr^'o  p*<rMÉeMlé»  tr^*u««Ti*«{  U-  nfns 
M  hi  fMli  à  r»ti<i»r«'  4(4'  n*'^  aoleb.  Le»  «iiiti  ut  ^  aimriii 
à  \iHt<-r  («M'  mit ppwi— t»*  {hIiU'  . it<  i i*  .  ihim 
In  iM'aiih*  il<  "»  vuj.i»,  la  fin.^v,  .lu  |mii<  -.itt,  le 
Itrill.uil  I  itloii».  f{  |.  *  I  MiiiiMir^  111^'  ni«u\  .iil.'>lfm  le  iiimt»' 
«!«•>  Iioihtiii'ii  «I»'  I  art  aiui|u>-K  i.i  K-h-ioii  <  it  .-l  r.div.ililf. 

IMu^H'Ui»*.  n<Mis  ns<>iin'-(-4iii,  m»hI  «l--  iiunii'"  <!•  iiiiulir-*, 
Im<>ii  qu\iiii  un  iw  n«>ti'«  ait  iviru  «^icnt*.  il^  r<iiii  .t.iiiiii'iiictit 
h<tiin<-iir  ;i  I  i'«o|«'  (!••  la  ptMiitiin'  (r.iiM.iis.-.  l  •  s  tahli  aiii 
élait'iU  H>u\i'iiMi».i!»"*,  I.ivr^  •'!  «'iitP'tiMiiis  hm'x  s«»in.  Lt? 
%ii>iix  Clin'  int'ti.tit  la  main  IimiI  le  protuier  à  eel  ouvrage,  ue 
M<  ronti'Utnnt  pao  ilc  |t>  ttiiu'iT. 

Tôujùtir'*  en  mtioii.  M.  Iiaunl».iiill  n<<  ^e  r<  i^siit  <i  un 
traxiiil  «lucn  vu  |MMiisinvnnl  un  ntiln».  Il  ne  Iniaitiiii  minis- 
tère (le  la  ehaire  loi>i|n  il  n\nil  \\nssv  |ilii>>ieiiis  jtMiisn  laire 
t)e>>eeiitli«>  le  paiiloii  et  les  Iteiieilictioiis  du  ciel  sur  ceux  <|tio 
le  repentir  eomliiiHail  en  foule  niiprés  de  lui. 

Les  mitres  inoinenls  île  nn  jtMiriiee  elni(»nt  lîonnôs  h 
t'ôliaîe,  surluul  h  l  élude  des  livres  mcïvn  ;  aussi  prôeliail-» 


^Kp  €Mf 


êm 
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MW  €»BWlS[k»    WB>  pB*   fl|^MMBw  •HB  wÊÊÊk^  wMÊt  MM 

ém  «En»  «I  «w  le  piwp'lH  4e  Imm  ■bIhb 

femmv**^  i|«u  I  ettUtiirirt.  S'il  MOT  Hiril  «kiSMf  4e  mf»» 
^tiv  4*ffiiim*»«  fwrti***  4»  te»  mtmÊ$mêmÊiom^  mt  'temML 
tmmm*'  li  tii(iiii|*li,i  t  l<-^  matei  4*ei OM ac*T hi ti«^^^ 4» 

■Vf»  «»l  «t»  l.iii.  aj'unt'HT  U'*»  h«*unMi»><  V  .jualiti-^  (!.•«»  aiiîr«*«; 
•A  verrait  ()ii«'  ><i  vt;:ji.iii('*'  »  «tfiuiait  à  i«*u>-  .  t  (|iii-  ^  i  l<>nlé 
l«»ul«'  |«nl«'nu'll«>  n  «•\clu«'ii(  |M«f •^oiiii»'.  Sil  lu mIi^.m!'.  par 
ni<'<|.-jic.  »!.•  ihrt'  Ia  |»art  «lu  il  .i\ail  pn««i'  aux  tra^aui 
«los  l'U'Vi'»  l'I  à  i'a\nnn'ni)'iil  •!<  >  aff.up'-  •!•'  la  iiiai<«*>it,  il 
aimait  i\  >uiial<>i  i«">  »'ITori>  «)«'<.  iiiili\i«ltis.  il  in<ii(|iiail  ni 
i|ii  il  voyait  ol  ct>  qit  il  iIim-i  rihiit  iI;iiih  l'Iianni  tic  prolilaltjâ 
aux  atilrt'». 

Kiiliii,  pmîânt  t»îï»iî  i!»»s  nnn^,  W.  Inlih*  nnimliaiilt 
fut  nsxKic  aux  lra\au\  «lo  mhi  ovi^quo ilaiis  ra«lmiin^traln>n 
(l«>  la  liinisMii  (l«>  Nicoh't,  les  allrgcaiit  par  xtii  cxqnino 
mlmnilr.  \v^  parlaufanl  par  un  roiHoiir»-  siiMvn'  »'trnitaro, 
li  aiilniit  plus  iililc  qu'il  iii>  s  iiiipno.i  jamais  «>t  qu'il  savait  y 
nii''l«*r  c«<  lai'l  tiélual,  o>l  l'Hpnl  (i<>  (i<T«'r«M)t'(>  que  riiui  no 
ptMil  lemplttcoi"  ilaiiî*  les  reluliuiis  uitliiittucs. 


WÊÊÊÊÊÈÊÈ'- 


«I4e 


M. 
à*  ta  oMÉMcr  ^14  il 
lai.  atcil  itistiw  iMfN«»  éti  vertutnii  f«fidk«i»«lM|wi, 
le  ^fflnti  il«^  TnMit-Hiviàreik.  inm  iKHntire  4«*  f»iétt«« 
FraMçw*  qu«-  la  titumiffile  rt^itiutKHiiiain-  avait  | 
Itère*.  L»*ttr  aiiK*.  I««ui> 
leor  émsr^  9e  tnHjvaifiit  o<HifiMiitu^«  ésM  let 
Iravaut.  (^  t*àtdil  que  If  i^rami  pn-i.ti  i*ùt  vtNtIo  qae 
loin»  <l«' I«Mip«  iiif.triuiK*"*  niiiiUi'lh"^  Itt-M'iil.  jusqu'à 
riieHn' Hiimiiii'.  I«>  »  oiiMilat<'iir>  l«*>  iiii^  «l»*"  iiutr.'».  Ils 
joiiissaifiil  ili>  1.)  M'n'niit'  «le  lotir  iiatri^  <«l>]tii\.'.  apirv  inoir 
éU'  U'^  «l«»ulounMi\  U•lno|||^  tirs  |iorr«'iii>  <!*■  Uiir  ;i!u  i.iino 
palri4>.  Oii  a\ait  n|t|^*h>,  dnii>  !<>  U'iup;»,  la  partie  du  diiti-ese 
qu  il>  il<"«-»'naii'iil  ««  la  |H'lile  l'raïu'i»,  »  comme  oiiaiin.iil  à 
designer  du  m»'*me  nom,  en  I.»  (•>»(>,  npiV's  le  nMour  de  la 
Heine  Marte,  le  groupe  de  niai>uiis  qu  occupaient,  pivs  de 
Craig-Millai'-Casll<',  les  Iranvais  qui  l'y  ovaient  aeeompa- 
gnée  ^a)» 

CoU<^  glorieuse  InMifw,  digne  d'iHre  assocn^c  nux  martyre 
de  In  foi,   puiMpie,  selon  la  doctrine  de  saint  Augiintiiti 


(n)  C«tir  tU  ignttlnn   ■'«it  oonM«rrée  Juaqa'à  Aui  Joun,  4U  lia  blit«fl«§ 


MÉM  MMiiiilw  ée*  Miiii.        "   taimiii*»  î't 

aHP«>  it  4««iiaait  tmrt  mm  Irmif»  mn  mtaKkt»  éé 

3r  k  Wèememm,  M.  Vrmmem»  Li'iitul.  du  M»^m  #§)* 
vnint-b«^  ,S«rmÊÊtiiejf  é'^kurû  miiniiirwiirf  aui  ttet  êttiH' 
rk'nv-M  (iui'i«»ii,  (HJ  la  tvvttiutuni  %iiil  l<*  prvaére  au  milieii 
(1<> -.  M.iiÎH'- i|u  il  4*diiiait  rituoi^iiiiiii*  lit.  iiiaiuiv  Us  \ÀU^ 
nul'  >  e|ii«  ij\.'^,  Kii  IHIII,  il  fut  a|'|'<  i'  .«  I.i  <  uiv  .l.  I'.  «an- 
cour  \dl..  M<'«| -vti'  cl  r«jiiili«T,  ii  \  Ujv.nil.iil  m  >  i-  !»«•  au 
t^lut  du  Irouihau  <iui  lui  a\ait  «U*  «'onlic. 

(a)  («aint  Attfvuttn.  Rotoi.  II.  im  P:  34,  •.  IS. 

(ft)  M.  UrlMM«  Urfrol.  rare  à  U  rkAMim  4*  la  Pointe  ta  L*<-,  on  I79A. 
k|irè!>  avuir  t^t<((  ^««I«|m  toMpa  Ticaire  ,  fc  Saint-Laimat,  fti»  éo  Mwttr^tÂ,  a 
éh«  c-uré  aaxTmla-Kirièr««.d«  HI2à  IhU*.  Il  fut  «Bautto  •MMKM«iT»MMit  emtf 
d«  8aint-Praaf«ia  «t  d«  (<aint-IMerr«  «l«  U  Rivi<\r«  du  .SsJ  et  d«  Faiot- Val'-er,  oh 
il  en  m(«t  aH  awia  d'velobr*,  l»4«,  à  l'âge  4*  Kl  léê.  Il  avait  («té  4  ana  an 
AngletMN. 

(<■)  M.  CUn4«-<}nbri«l  Courtnin  <<tatt  «rriv^  en  eette  euloni«  en  l'Ui,  il  «n 
d^r(Ml<«  h  Snint-KiiouArtl  do  Uontilly.  lo  IH  «nAt  I8SS. 

(rf)  M.  l'altb.-  lii'jamtri  lut  d'r.h.  ni  aggn^g^  an  fMmianir»  du  Maint-Kuprlt. 
IH»  iU'K  de  Haint  l'itorrr'  d<'  Mii(ncli)n,  il  {lauxa  aux  Ile«  de  la  Mngdeliiin«^  i|u'il 
deftervU  Juduu'nn  iMht.  C'i>ft  »\'>r*  i|M'il  fut  |d»e?  h  M(<t"«nci.ur,  ni»  il  travitilla 
ATcc  ni)  f^li<  i|iii  nn  le  ralentit  Jamai«,  Juiqu'en  |H3.'<,  qu'il  ditmandii  Karetrait*. 
M.  L«y«iutt«)l  mourut  à  BémiMur,  en  IH.16,  i^é  4e  77  aai  et  ie|>t  atuie. 

t 


étThÊÊÊm. 

4**  Smnà^  et  JiMrt-Amfaré,  4i  NéHp  4«  Lae« 
d  tri<iyiti(  .1  ^«latféii,  «■  |H47.  a  <;uaU ii  riagl^-tméi  aa«.  li 
fut  i<'  «K'ttiMT  ««niTant  de  «'Ht*'  pK'UM!  piiiliiigi*  qui  |Nit 

faiit^  d)-  rK;:iiM'  du  r.ana«la. 

8    M.  a.'  Saiiil-Mar<'.  du  dîwe^w  if  Alby.  éteît  aftarfii?  I 
la  d("-HMto  d«»  la  |KinMss«'  do  SainU'-M.i::!!»'!;!!!!»'  du  (..tj»    ♦/  . 

H'   M.   i  abbé  de    CaloniK*.   dont    p<'i>outw  êio.  IrM»- 


(•t)  If.  Pierre  (}it>ert  aoiint,  ea  IS34.  à  Saint  Michvl  4«  Tamw^a. 

('•)  L'abb<^  Fimrnier.  m'  à  Ori^ai»,  «éjounia  qual^a*  f  ip»  —  Anfrit'tArT* 
avant  tir  panMr  «B  <<4>tt«  rolKoif.  Un*  tenilie  «•|>ttlmrta  4a  Laa4ra»  i>>«ttnia 
heurruM  lie  se  l'attAohrr  M>iMBia  piN'ecptoar.  Mal((ré  !«•  araatafM  qu'il  •• 
pouTail  yroawttre  <la  la  riche  |H>»ilii>n  t\\i'»n  lui  offrait,  il  itiraa  mifux  »«  dun- 
Mf  au  Mn\m»  4m  Mrt«lt.  li  Boarut  à  la  Uaie  ilu  Febrrr,  au  mois  dp  in»i 
WW.  ^ 

(«•)  M.  riq»art  fat  or^onn^  pr#tr«  an  moin  de  mai  17H1  ;  il  Tint  «■  retl» 
colonie  en  ITh.I,  et  mourut  en  i>c|>teniVire  1834.  CVtait  un  prêtre  plein  de 
farraur  «t  qui  i«  di^roua  au  saint  mioiftèra  avao  nn  lèla  ounotant  vt  Trairaent 
A|KMti>lique. 

((^)  Te  bon  ecel^fiaatiqua  fut  bientôt  forcé  do  repatpci  en  Franor,  *n  santé 
HB  |H>uvant  paa  se  faire  au  climat  de  ce  pays.  Il  partit  en  Juin  \myi.  M.  Jiia. 
Jn.  de  i^aint  Marc  <(talt  en  cette  colonie  depuis  ITtfA.  Lorsqu'il  arrim  en  o« 
pajs.  Il  était  prêtre  depuis  préi  da  u&ic  ans,  ajrant  H^  ordonné  le  1er  iiovembr* 
17ë&. 


^ 


•? 
et  I 
Ml  ac!tt«flr  «4 

i*«K  fMK  «me*  m  ■MMrtfi!  4'^al.  Immm  4'4M|m« 
rar*rf^r^  aùRaliée.  i  ae  fMMit  «tmin^r  fm  m  ftÊ^n ékm% 

ikib^,  ^  refirodiâfit  k^  moni'iiU  i|o*il  avait  d<Hin«'«  aui 
diotet  H  aux  aiaiivs  lefTe»lJ^§,  *«;  oMbacr^  n  de«  wnnf 
fthiti  rdkvéït  et  plu«  dignes  de  wm  ctradère.  Il  puisait  dant 
ia  prière  le  <XMirage  dont  il  avait  bes^Mii,  et  cadiail  sous  un 
front  serein  ses  smilTrancei»  et  se»  éftreuves  («^ 

En  mentionnant  ici  M.  l'abbé  de  Galonné,  nous  y  trou- 
vons occasion  de  parier  des  travaux  liUéraires  d<'  M.  Raini- 
bault,  et  Bouf«  ncNis  donnerons  bien  garde  de  la  manquer. 
Sa  plume  exercée  laissait  parfois  échapper  de  l'harmanlos 
pièces  de  poésie,  et,  dans  certaines  circonsUinces,  l'on  devait 
à  sa  verve,  à  s<.>n  esprit  observateur,  à  sa  gran<le  sensibilité, 
des  allocutions  semées  de  mo\»  heureux.  IHins  la  chaire 
sacrée,  sa  parole  onctueuse,  pn^ssante,  et  dont  la  fervour 
éclMuiïail  les  cceurs,  portait  la  connclion  et  rémotion  dans 
lame  des  iidèles.  (Hitre  et»  productvons,  nées  au  gré  de 
mille  circonstances,  il  nous  a  laissé  des  travaux  littéraires 


(a)  M.  l'Abbé  d*  Calonno  •■!  mort  mix  Troii-RîTièrM,  U  16  Mtobr*  1813,  & 
rAg«  de  qaatn-TiagU  uf. 


>)«  M,  lÊÈÊÊè  Biiwfcinli  ttti 

ftréltl.  1  te  mÊAts  d  un  tcmee  flÉMl*'  |i*Nir  kf  imwi  ér  mw 
âme.  8m  éHie(iiirfi>,  ét^i  de  Unit  4  à»t'«  «(!li^t->  |âarc«*t 
i^t-n^aumÂf  et  qu  <iet  rf|M4i'  ie«>  itiii't|H>4i't»  de  la  diniifui 
pahi^mi,  dtmrm'*  de  rafifH'kr  i*'-  titt  ••»  de  rimniitriel  |»n*ial 
••11  regrets  de«  e^nâsdelMt^*-  du  <:^ii.'ula,  a  ete  impnirHi. 
iMl  réœnoiefiL,  ôat^  yn  recu^^l  ittu-iaira» 

H  iTàce  à  grands  Inuls  les  a<*les  nombreux,  les  vertw» 
éminente»,  les  (jwivres  ointes  qui  onl  ix^nipe  le  grand  «-vêque 
pndant  toute  «i  belle  carrière.  La  panîle  grave  et  parfois 
noblement  imafj^e  de  loraleur,  n»vélait  de  Sfivères  études 
littéraires.  >ul  doute  que  cetttî  orai!»on  fiifW^bre  ne  soit 
<*j)iiser%ée  avec  amour  par  tous  les  enfants  de  l'Eglise  du 
Cinada,  comme  |iar  tous  les  amis  de  l'histoire  et  de  la 
litt'rature.     C'était  la  nuit,  dans  ses  laborieeses  veilles, 


(•i)  On  U  troarera  à  l'AppAndiee,  à  U  fln  de  e«tte  blogn^thit. 
(6)  A  QaélMo,  dia»B0b«f  le  4  d«««inbr«  ISIS. 


Ir  Pafn»  1  Hmhh  IV  « 
Up»  I«*%  i^viiiMvm  aMH«t!«  qti  il  fut  cdfv  de  ^NniM.  M 
iUioibauH  mu  l««til  ^ii  ofintv  p««ir  domi*^  à  la  ^*e  du  S«iirt- 
SatTf>mefil  un*'  ««f»*»*fid«iir  qu  ell*»  ti  avjiil  imi»  atli-wl»*  i«»<|«i** 
là,  «*l.  <  li.Mjii.  .iiiiK*«',  il  t'tu-h«'n»>«Miit  sur  !<•>  d«*nH»n«i<rîilu>fi!i 
d«*>i  aniH*»'-  i»r(*t«M|«Mil<"'.  .iv»'!-  un  /«l»'  «lont  on  a  c«»fi«MT\«*  la 
fmditK'n  au  •ni!»-.-,  a  ja  cun*  v[  «laiis  UmU'  la  pap'is*...  || 
a%ail  m»'în<'  fait  fain»  un  p«'lit  lahh'au.  qu  on  vo\aii  «Mioore. 
p«'U  d  anne<'>  a^anl  si  in4»rt,  dans  jm's  apparlenK'nlti.  repré- 
H'nlaiit  la  prœessiou  du  Sainl-Sncromenl  sortant  de  l'églis^î 
païuisMalt?  do  Nicolnl.  Celh»  chartnanU*  petite  toile,  piacé»» 
♦Miln-  d»Mix  saTivuH's,  \  incarnation  du  Vfrbt  pt  la  Cénf, 
produisait  un  1>^I  »»ff«»t,  et  mollirait  la  Icndro  dévotion  de  ce 
pieux  pasteur  à  Jésus-Christ  lait  chair  pour  nourrir  les 
siens.  Ce  petit  tableau  nous  donnait  luu;  idée  de  l'église 
paroissiale  de  Saint-Jean-llaptu  te  de  Nicolel  et  de  ses  ilép»în- 


(n)  Jkoquti  Pantal^oo,  «rohiUlaor*  d«  Liéf«,  «tabI  •«  promoUon  aa  Soa- 
Terain-Pontifloat. 
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dances  à  cette  époque.  Elle  attestait  le  goîu  de  M.  Uaim-  h 
bault  pour  les  beaux-arts,  et,  comme  on  l'a  déjà  remarqué, 
sa  grande  dévotion  envers  la  Sainte-Eucharislie.  On  peut 
dire  que,  toute  sa  vie,  il  avait  travaillé  à  rembellissement  de 
la  maison  du  Seigneur.  Aussi,  se  plaiiait-il  à  répéter  ce  mot 
du  psalmiste  :  a  Domine  dilexi  decorem  domns  tuœ.  »  Ajou- 
tons que,  sur  sa  demande  expresse,  ce  mot  fut  gravé  sur 
son  tombeau.  'Z 

Nous  nous  reprocherions  d'omettre,  en  pariant  des  œuvres 
de  M.  Raimbault,  la  mention  de  sa  prose  «  des  SS.  Anges 
Gardiens,  »  qu'il  composa,  étant  curé  de  la  paroisse  sous  ce  , 
vocable,  dans  le  diocèse  de  Québec.  Cette  fêle,  qui  se 
célèbre  le  2  octobre,  il  la  solennisait  avec  toute  la  pompe 
possible.  La  prose  que  nous  mentionnons  fut  chantée  avec 
l'autorisation  de  l'Evèque  qui  lavait  examinée  soigneuse- 
ment. En  voici  quelques  strophes  que  nous  avons  copiées, 
il  y  a  déjà  bien  des  années,  du  livre  du  lutrin,  et  qui  nous 
ont  paru  notées  et  écrites  de  la  main  de  Tauteur.  Quelques 
années  après  le  départ  de  ce  vertueux  ecclésiastique  de  la 
paroisse  qu'il  avait  desservie  avec  tant  de  fruit.  Monseigneur 
Plessis,  y  étant  en  visite  épiscopale,  lit  encore  chanter  cette 
pièce  à  l'office  du  matin  ;  il  l'écoutait  toujours  avec  com- 
plaisance. 

l^ynine  en  l'itoiineur  de«  unîtes. 


FeUceg,  ooncentibui 
Dicite  folemnibui 
Angelorum  gloriam  1 

Vo»,  memoreg  putare 
Almam  yestii  pBaUit« 
Quam  ilH  agunt  ousUidianii 

In  superniB  sedibuii 
Funguntur  miinoribui 
Diveriis  unanimot. 

Nntniniii  Altir!>inii 
Ha»  in  terrât  nuntil 
Juua  feruut  atacrtt. 


Heureux  prot^g^il  reditoi  dans 
TOI  chant!  sulenuvU  la  gloire  de 
To»  ange». 

Ohl  no  l'onbllei  pa»,  ehantei  la 
tendre  lollicitudo  qui  veille  lur 
Tvui. 

Aux  o*'le»te(  dein<)urof 
leari  fonction»  lont  diverse», 
mail  leur»  ?war»  lont  d'aooord. 

Me»»ager»  allègre»  ot  rapide», 
il<  .rantmettcnt  à  la  terrele»  ordre* 
»  Trèa-Uaut. 
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Nunc  os  vêlant  pavidî, 
Adorantes  cernui, 
Nunc  hymnos  ingeminant. 


Praeniia  victorias 
Ipsi  norunt  gratiaa 
Et  gloriam  Kumini. 

Pascit  ec3  charita^, 
Nuda  beat  reritas, 
Sol  verus  illuminât. 

Qui  facit  hœc  otia 
Angclis,  nos  in  via 
Per  hos  Deus  adjuvat. 

Vix  puer  innascitur 
Custos  cœlo  mittitur 
Ne  quid  hostis  noceat. 

Stat  propè  cunabulo 
Avcrtens  periculo. 
Alu  nnu  {)crvigilat. 

Quot  monet  conciliis, 
Quot  fovot  remodiis, 
Nauta,  tutor  medious. 

Si  nutes  ille  tinict, 
Dcvias?  ccco  dolet, 
Hio  dulor  no  pcrcai. 

Sod  doluiaso  parùm,  * 
Porrigit  illo  nianum  ; 
Hic  dulor  ut  rodoai. 

IlauFtA  Dcl  ^rati& 
Viotd  pationtiâ 
Cu8t'3  uuus  suptfrest. 

Lenta  jnm  juntitia 
Minitatiir  fulmina. 
Custud  ubvius  adeit. 


Tantôt,  tremblant  de  respect, 
ils  se  voile*"',  la  figure 
et  se  proste  'nent  en  adorant  ; 
tantôt,  ils  répètent  à  l'envi  leurs 
hymnes  de  louanges. 

Le  prix  de  leur  victoire. 
Ils  le  reconnaissent,  est  dû  àla  grâoo, 
Et  la  gloire,  à  Dieu. 

La  charité,  l'amour  céleste  est  leur 
aliment,  la  vérité  sans  voile,  leur 
béatitude,  le  vrai  soleil  ;  le  jour  qui 
les  éclaire. 

Dieu,  qui  fait,  à  ces  anges  cette 
dou'îe  paix,  ce  repos, 
nous  les  envoie  pour  aides  dans  notro 
route  vers  lui. 

A  peine  un  nouveau-né  a  vu  le  jour, 
qu'un  gardien  céleste  descend  vers 
lui,  de  peur  que  l'ennemi  n'ose  lui 
nuire. 

L'ange,  debout  près  du  berceau, 
détourne  les  dangers  et  veille  avec 
sollicitude  sur  son  petit  protégé. 

Que  de  bons  conseils  insinue,  que 
de  remèdes  salutaires  applique  ce 
médecin,  ce  défenseur,  ce  guide  1 

Chancelez-vous  7     il    s'alarme  ; 
d<'vic2-vou8   du    droit   chemin  ?     il 
s'afflige,  il  craint  do  vous  voir  périr. 

Mais  il  ne  s'en  tient  pas  à  de  sté- 
riles alarmes  i  il  vient  vous  tendre 
la  main;  s'il  s'émeut,  c'est  qu'il 
veut  vous  voir  revenir. 

Quand  la  grAoe  est  épuisée,  quan<7 
la  patience  de  Dieu  s'est  lassée, 
«oui  l'ango-gardien  reste  encore. 

fii  la  justice  divine,  suspendant 
■es  lenteurs,  vous  menace  enfin  de 
ses  foudres,  à  l'instant  l'ange- 
gardien  est  là,  il  se  poio  à  rencontre 
eommo  un  remj>art. 
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Piis  cetlens  artibus, 
Si  mutes  in  melius 
Quantn  causa  gaudiil 

Partieojis  hvtîtiie 
Chorus  omnis  eiiri» 
Festa  moTet  cantiots. 


Pro  penlito  flevorant, 
De  reduce  nr.nc  ovant, 
Tantus  amor  superis  1 

0  mortalis  dignitas! 
Cui  diviua  bunitas 
Tantos  dédit  privsidos. 

His  crgo  gratus  amor, 
Firiiia  fides  sit,  honor 
Et  vota  sint  et  nreces. 


Tu,  qui  facis  angclos 
Ignei",  Deu?,  fiigidos 
Nos  refovo  gratis. 

0  bcati  co.'lites, 

Siinus  vestri  comités 

Xn  peronni  patriâ.    Amen. 


Si,  gagné  par  ses  pieux  artifices, 
vous  devenez  meilleur: 
Oh  !  quel  sujet  de  bonheur  ! 

Partageant  son  all(5gres,se, 
tous  les  célestes  chwurs  font  frelater 
leurs  transports  par  do  joyeux  can- 
tiques. 

Votre  perte  avait  cau?<5  leurs  lar- 
mes, votre  retour  prt^seiit  les  trans- 
porte, tant  savent  aimer  les  anges  1 

0  Dignité  humaine  ! 
à   qui  la  bonté  divine  a  donU'^  do 
pareils  protecteurs. 

Ferme  confiance,  honneur, 
respect,  reeonnnissiineo  à  nos  saints 
anges  ;    offrons-leur   à   la    fuis    nos 
prières  et  nos  vœux. 

0  vous,  qui  faites  vos  anges  des 
feux  brillante,  Seigneur,  par  votre 
grilco,  réchauffez  nue  froideurs. 

0  bienheureux  habitants  des 
cieux,  faites  que  nmis  partagions 
avec  vous  rétornoUo  patrie.  Amen. 


On  voit  dans  coIIl»  pièce  des  strophes  aimables,  heureuses 
cl  suaves.  Toutes  paraissent  porter  le  cachet  d'une  latinité 
exercée. 

Dans  le  p.'nre  pntfaue,  pareilleinenl,  M.  l'alibé  Kainibaiilt 
a  ninpiulé  de  vérilables  succ.'s  litlrraiie*.  Il  est  re^ret- 
Kftbie  que  sa  modestie  nous  ait  dérobé  tant  de  gracieuses  pro- 
ductions. Les  pi'tites  piéciîs  suivantes  f(»ront  voir  au  iectcMir 
combien  sont  jiisl(îs  les  regrets  que  nous  formulons  ii  ce 
sujet.  Voici  une  occasion,  entre  autres,  où  sa  muse  se  sentit 
provoquée. 

Sou  Kx('('ll(Miee  le  gouverneur  Daihousie,  au  mois  de  no- 
vemi)re  1827,  r.vait  l'ail  part  à  ipielqiies  amis  des  b(»aux- 
arts,  (|uil  avait  convoqués,  à  cet  etVet,  aux  salles  du  château 
Saint-Louis,  du  projet  qu'il  avait  formé,  celui  déle\er  un 
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monument  à  la  mémoire  des  deux  guerriers  célèbres  qui  se 
sont  illustrés  sous  les  murs  de  l'ancienne  capitale.  Un  bureau 
de  din^ctiou  fut  nommé,  et  lil  appel  au  savoir  des  hommes 
de  lettres  du  temps  pour  se  procurer  les  inscriptions  qui 
devaient  orner  ce  monument. 

Plusieurs  essais  furont  présentés,  mais  M.  Raimbault, 
n  écoutant  encore,  cette  fois,  que  son  désintéressement  et 
sa  modestie,  envoya,  non  pas  au  bureau  de  direction,  mais 
à  une  feuille  publique,  les  pièces  que  nous  citons  plus  bas.  Il 
voulut  garder  le  plus  strict  incognito  pour  ne  pas  ravir  aux 
concurrents  le  prix  qui  leur  reviendrait.  Quelle  délicatesse, 
quelle  grâce  dans  ces  procédés  ! 

Nicolet,  avril,  1828. 
INSCRIPTION  POUR  LE  MONUMENT  DE  WOLl^E  ET  MONTCALM, 

ÉRIGÉ  A   QUÉBEC,    EK    1828, 


Mnnscalnuis  cocirllt,  soi!  non  inp:loriosns  ;  a  rpio 

Conllsas  arecs  nil  nisi  mors  rapuit. 

Wolfius  occubuit  Victor  ;  sic  sanguine  Ducis 

Albion  oblinuil  imunia  tincUi  sui. 

Pro  palrià,  pio  vr^i\  niori  i]w\m  dulco  docorum  ! 

llis  siiit  (ligna  viris  |ini'iiiia,  sera  lici'l. 

Quos  simul  una  dio»  vidit  cocidissc  sub  armis, 

Una  columna  forât  nomina  juncla  simul. 

Montcalm  est  toinb<'',  mais  non  sans  gloire;  la  mort  soulo  j«"'ut  lui 
ravir  cos  nutrs  qiio  prott'p(»ait  son  bras. 

Wolfi'  meurt  vain<|Ut'ur  ;  K  Albion  no  put  arborer  son  drapeau  que 
sur  il''s  murs  teints  du  sang  (ie  son  gf'ni'Tal. 

Qu'il  est  doux,  t|u'il  est  bt*au  dt!  mourir  pour  la  patrie ot jtour son  roi! 
Digne,  mais  hélas  1  trop  tardive  itrompenso  do  nos  deux  héros. 

Un  rpèmo  Jour  les  a  vus  tomber  au  eliamp  d'honneur,  qu'une  in<^mo 
culuuiic  reii'oive  et  garde  n^unis  leurs  noms. 


Wolfio  et  Monticalmo,  viris  heroico  funere  Claris, 
„„^,  -j^,         13e  patrià  sud  isquh  meritis, 

Quorum  unum  infaustum  flevit  Gallia  .^ 

Flevit  et  alterum  victorem  Albion,  hune  lapidera, 
Provincia  Canadensis  grata,  dicabat 
Anno , 

A  deux  héros  fameux  par  leur  mort  héroïque, 

Et  de  mérites  égaux  envers  leurs  patries,  dont  l'un  dans  son  malheur, 
eut  les  larmes  de  la  France, 
Et  l'autre  en  sa  victoire  fit  pleurer  Albion.     ■:  •     •  '-■  — 
A  Wolfe  et  à  Montcalm,  ^  ,. 

Le  Canada  reconnaissant  consacre  cette  pierre.  '  . 


L'an. 


Ht 


iv«f 


Miror  inaccessis  suspensas  rupibus  arces  ;  ;, 

Miror  eas  potuisse  cajii  sive  arte,  vel  arniis,  , 

Dum  duce  ini])avido  tectas  et  milite  forti  ; 
Tela  struunt  cœdem  dum  mille  tonantia  circùm,  "  i' 

Quis  tantas  moles,  prmruptaque  scandere  saxa  •    ]> 

.    _.  Audoat  ?  Wolfus  adost,  qui  nucnia,  classe  relicta, 

Expugnaro  anlens,  ea  jùm  tenet  alta  triumplians. 
Pra'lia  mlscentur  ;  fatal!  vulnere  tactus  ^. 

Monscalmus  cocidit.     Lugentes  cedlte,  Galli, 
,.    Cedite,  sed  tanto  debetur  victima  duci.  5 

Wolfus  et  occubuit  Victor  :  sic  gaudia  luctu 
Turbaiitur  ;  jiartam  caro  sit;  sanguine  palmam 
ObtiiHii're  sui.    Nunc  a,'tas  i)ostt>ra  laudes  ''       ' 

%j      '    Heroum  dignas,  pracclaraquo  funera  dicat.  ' 

j  ^    ,  Gloria  (juos  eadem  junxit,  nunc  nomina  grati 

Araborum  aspiciant  simul  uno  marmore  cives. 

Suspendue  sur  ces  rochei-s  inaccessibles,  j'admire  cette  citadelle. 
Comment  ?  par  (piel  art  ?  yar  quelii-s  armes,  a-t-elle  pu  devenir  la  proio 

d'un  vainipieur  '^ 
Qui  donc,  sous  les  yeux  d'un  général  intrépide  et  d'une  garnison  sans 

peur  et  sans  reproche,  qui  donc,  sous  le  ♦'•u  de  ces  mille  bouches 

tonnantes  (jui  vomissent  partout  la  mort, 
Osera  tenter  d'esoiilador  ces  enor:nes  nuirailles  et  ces  rochers  escarjK-s  'l 
Lo  voyez-vous  ?  Preps»'  i\\\  désir  de  renverser  ces  rempart?, 
Wolfe  a  quitté  sa  f'.vjllt',  >1  arrive  t-t  bientôt  uno  victoire  insigne  lui  aura 

donné  CCS  murs  qui  dominent  les  hauteurs. 
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Le  combat  s'engage,  les  feux  se  croisent,  un  trait  lancé  au  hasard  a 
frappé  un  héros,  Montcalm  tombe. 

Pleurez,  tlls  de  la  France,  retirez-vous, '"""  ''      '  *  '' 

Retirez-vous,  mais  la  mort  d'un  tel  chef  réclame  inexorablement  une 
victime. 

Wolfe  lui-môme  aussi  meurt  avec  la  palme  à  la  main. 

C'est  ainsi  que  le  deuil  vient  troubler  un  triomphe  ;  c'est  ainsi  qu'un 
sang  cher  a  valu  aux  vainqueurs  la  possession  de  ces  mui-s. 

Puisse  la  postérité  célébrer  dignement  ces  héros  et  redire  à  jamais  leur 
mort  glorieuse  ! 

Ils  ont  été  égaux,  en  partageant  la  gloire,  que  leurs  noms,  gravés  ici 
par  la  reconnaissance,  partagent  en  s'unissant  sur  le  même  monument. 

Nous  nous  empresserons  d'ajouter  que  M.  l'abbé  Raim- 
bault  fournissait  de  temps  à  autre  des  articles  aux  journaux 
de  la  province,  et  aussi  à  VAmi  de  la  Religion  et  du  Roi, 
publié  à  Paris  par  le  célèbre  abbé  Picot,  que  nous  avons 
déjà  mentionné  ;  mais,  telle  était  sa  délicatesse  qu'il  ne 
voulut  jamais  donner  une  ligne  qui  pût  compromettre  quel- 
qu'un, ou  prêter  à  de  fâcheuses  interprétations.  L'édileur 
de  ce  journal  français  le  sollicitait  incessamment  dans  le  but 
d'en  obtenir  des  renseignements  sur  l'état  de  la  religion  en 
cette  colonie. 

En  1824,  il  lui  demanda  dos  détails  sur  les  affaires  ecclési- 
astiques, et  particulièrement  sur  ce  qui  concernait  la  consé- 
cration épiscopale  de  Mgr.  Lartigue,  l'un  des  suffragants  de 
l'évèque  de  Québec,  préposé  à  l'administration  du  district 
de  Montréal,  et  auquel  on  faisait,  dans  le  temps,  une  opposi- 
tion assez  peu  mesurée.  M.  le  curé  Uaimbault  ne  voulut  pas 
écrire,  à  cette  occasion,  le  moindre  détail,  dans  la  crainte 
que,  par  induction,  on  s'exprimât  d'une  manière  peu  exacte 
ou  ivîu  respcctueusi;  envers  les  prêtres  d'une  maison  pour 
laquelle  il  avait  toujours  professé  une  singulière  vénération, 
ou  qu'ojî  pût  mal  présumer  des  dispositions  de  Monsei- 
gneur IMcssis.  On  peut  juger  par  ce  fait  de  la  délicatesse 
avec  laquelle  M.  Raimbaull  procédait  en  toute  circonstance 
et  envers  tout  le  monde. 

Il  faut  eu  convjuir,  la  conduite  de  ce  digue  ecclésiastique 


fut  en  tout  point  des  plus  édifiantes.  Il  était  conniï  partout, 
surtout  dans  le  district  des  Trois-Rivières,  et  partout  honoré. 
D'une  dignité  toujours  égale  aux  situations,  grave  en  toutes 
circonstances,  il  se  montrait  doux  et  résigné  à  tous  les  ins- 
tants, liumble  en  toute  rencontre,  et  parfaitement  détaché 
des  choses  de  la  terre. 

Pendant  les  quarante-trois  ans  qu'il  a  été  en  cette  province, 
il  fut  toujours  véritablement  animé  de  l'esprit  ecclésias- 
tique. Dans  sa  paroisse,  dans  le  collège,  dans  les  paroisses 
environnantes,  il  a  exercé  un  sacerdoce  efficace;  il  s'est 
montré  prêtre  accompli  et  imbu  de  l'esprit  de  son  état. 
Aussi,  le  clergé  et  les  évèques  lui  donnèrent-ils  une  con- 
fiance sans  limites.  Dès  qu'il  fut  fait  archiprêlre,  pas  une 
bénédiction  d'église,  pas  une  cérémonie  publique  n'avait 
lieu  sans  qu'on  y  appelât  M.  Raimbault  pour  rehausser  l'é- 
clat de  la  fête.  Mais  aussi  avec  quelle  dignité  il  présidait  ces 
cérémonies,  quelle  grâce  il  prêtait  à  ces  gracieux  concours  ! 
Tous  s'en  souviennent.  Comme  il  se  montrait  prévenant, 
facile,  doué  de  jugement,  plein  du  sentiment  des  conve- 
nances, et  toujours  distingué  par  une  grande  élévation  d'àme. 

En  1826,  Mgr.  Panet,  évêque  de  Québec,  lui  donna  un 
vicaire,  M.  Ilenri-LiboireGirouard  (a)  fut  le  premier  de  cette 
belle  suite  d'ecclésiastiques  qui  se  sont  formés  sous  lui, 
et  qui  l'ont  soulagé  dans  l'exercice  du  ministère  pastoral. 
Ce  vénérable  vétéran  du  saucluaire  faisait  de  son  vicain;  son 
conseiller,  son  frère  et  son  ami.  En  bon  et  vertueux  curé, 
cet  homme  de;  Dieu  avertissait  ses  paroissiens  que  les  supé- 
rieurs ne  lui  donnaient  pas  un  aide  pour  qu'il  prît  du  repos, 
mais  plutôt  pour  qu'il  fut  plus  spécialement  occupé  de  ses 
ouailles,  et  qu'on  ne  devait  pas  se  priver  de  recourir  à  son 
ministère,  quoiqu'il  fût  faible  et  âgé. 

Son  goût  pour  l'étude  et  pour  les  pieuses  lectures  semblait 
se  fortifier  avec  l'âge.    On  eût  dit  qu'il  était  jaloux,  dans 

(n)  Aujourd'hui  curé  do  Saint-Simon,  au  diocî^so  do  Saint-Hyacinthe. 
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ses  dernières  années,  de  reprendre  les  moments  que,  par  le 
passé,  il  avait  donnés  à  tant  de  choses  qui,  disait-il,  auraient 
dû  lui  restor  étrangères.  Il  trouvait  dans  sa  bibliothèque  et 
dans  les  collections  de  livres  du  collège  de  quoi  satisfaire  ses 
goûts  et  ses  inclinations.  C'est  avec  les  livres  ascétiques 
qu'il  se  familiarisa  davantage,  parce  qu'ils  faisaient  ses  dé- 
lices. Disons,  toutefois,  que  ses  études  ne  le  détournaient 
pas  de  l'accomplissement  de  ses  nombreux  devoirs.  Cepen- 
dant, on  a  pu  le  remarquer  dans  les  examens  publics  des 
élèves,  il  traitait  avec  talent  les  sujets  qui  semblaient  les  plus 
abstraits,  il  portait  la  clarté  dans  les  discussions  ;  et,  dans 
la  réunion  de  ses  confrères,  ou  encore  dans  les  sociétés  qu'il 
favorisait  de  ses  rares  visites,  on  parlait  toujours  avec  admi- 
ration du  charme  et  de  l'intérêt  de  sa  conversation.  Ses 
entretiens  étaient  toujours  instructifs,  et  ses  vicaires  nous 
en  ont  parlé,  plus  d'une  fois,  avec  une  profonde  admiration. 


XIII. 


îr^î. 


Drpuis  trente-cinq  ans.  M.  l'archiprêtre  Raimbaull,  en- 
touré de  la  confiance  et  du  respect  des  familles,  faisait  le 
bonheur  des  paroissiens  de  Nicolet,  où  il  s'eiîorçait  de  tout 
régler,  de  tout  sanclifier  par  la  douce  influence  de  la  religion, 
lorsqu'il  sentit  ses  forces  le  quitter,  ses  membres  lui  refuser 
le  service. 

Sa  complexion,  toujours  si  délicate  et  si  frêle,  semblait 
même,  par  fois,  faire  entièrement  défaut,  mais  il  se  gardait 
bien  de  troubler  les  autres  par  ses  plaintes,  de  les  importu- 
ner de  son  malaise  ;  car  nul  ne  connut  mieux  que  lui  les 
bienséances  sociales,  nul  ne  se  serait  reproché  davantage 
de  ne  les  avoir  pas  respectées. 

Tournant  son  regard  vers  le  bel  établissement  auquel  il 
avait  sans  relâche  dévoué  son  énergie,  ses  ressources  et  ses 
lumières,  il  eût  désiré  prolonger  sa  carrière  pour  aider 
encore  les  prêtres  infatigables  qui  s'étaient  livrés  à  la  sainte 
tâche  d'instruire  et  d'encourager  la  jeunesse  réunie  sous 
leur  direction,  pour  recueillir  les  bienfaits  d'une  éducation 
classique  et  religieuse. 

La  même  simplicité  de  manières,  toujours  la  même  droi- 
ture de  cœur  se  remarquent  dans  les  arrangements  qu'il 
arrête,  comme  aussi,  toujours  la  même  aménité  de  caractère 
est  observée  dans  les  douleurs.  Les  facultés  de  son  esprit 
ne  dépérissaient  pas  en  lui.  De  concert  avec  ce  prêtre,  aussi 
modeste  quMiabile  et  généreux,  que  nous  avons  mentionné, 
M.  LeprohoH,  ii  lit  une  revue  exacte  de  son  jiassé,  il  inter- 
rogea ses  souvenirs,  il  revit  des  arrangements  réglés  et 
arrêtés  depuis  longtemps,  dans  le  but  de  rendre  de  nouveaux 
services,  d'être  encore  utile,  s'il  le  pouvait,  et  de  réparer  ce 
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qui  aurait  paru  défectueux  ou  repréhensible  dans  les  actes 
de  son  administration.  Alors  se  répandit,  dans  la  paroisse, 
dans  le  district  même,  lu  nouvelle  affligeante  de  sa  fin  im- 
minente. Les  prêtres  auxquels  il  avait  prodigué  ses  soins, 
particulièrement  à  l'approche  des  examens,  des  ordinations, 
les  (stoyens  qui  se  rappelaient  ses  longs  et  utiles  services, 
les  fidèles  qui  n'avaient  pu  oublier  les  fonctions  pénibles 
qu'il  avait  remplies  auprès  d'eux,  s'inquiètent  et  prient  dans 
le  but  d'obtenir  du  ciel  la  prolongation  d'une  vie  si  pleine 
de  bienveillance  et  de  charité.  Au  milieu  des  émotions  que 
causait  l'appréhension  de  sa  fin  prochaine,  on  oubliait  que 
l'heure  des  récompenses  était  arrivée  pour  le  bon  et  fidèle 
serviteur. 

Cependant,  le  vénérable  septuagénaire  n'avait  rien  perdu 
de  son  jugement  ni  de  sa  présence  d'esprit,  il  sentit  qu'il 
devait  utiliser  tous  les  jours  de  sa  vie.  Aussi,  conservait-il 
toute  la  fraîcheur  de  l'imagination,  la  sensibilité  de  cœur 
qu'on  avait  tant  de  fois  remarquée  en  lui,  lorsqu'il  n'était 
qu'au  méridien  de  la  vie,  alors  qu'il  se  distinguait  le  plus 
par  son  air  à  la  fois  doux,  grave  et  digne.  Jusqu'à  son  der- 
nier jour,  on  put  admirer,  en  effet,  la  noblesse  et  le  désinté- 
ressement de  son  âme. 

Son  attitude  était  toujours  fermé  et  annonçait  le  courage 
du  bon  soldat  de  Jésus-Christ,  disposé  à  soutenir  de  nouvelles 
épreuves.  On  voyait  que  depuis  longtemps  il  s'occupait 
à  se  préparer  à  l'heure  du  sacrifice  comme  une  victime  des- 
tinée à  l'immolation.  Ainsi,  jusqu'à  la  fin,  Dieu  se  plut  à 
éprouver  et  à  soutenir  son  grand  serviteur,  et  jusqu'à  la  fin, 
ce  prêtre  fidèle  voulut  édifier  et  sanctifier,  par  sa  purole  et 
par  sa  conduite,  ceux  qui  l'approchaient.  Sur  son  lit  de 
mort,  il  fut  ce  qu'il  avait  été,  toujours  et  à  tout  instant  sage, 
réfléchi,  calme,  courageux  et  fervent.  Plus  l'heure  suprême 
approchait,  plus  la  prière  était  sur  ses  lèvres. 

Tant  qu'il  eut  la  faculté  de  prier,  il  aimait  à  remercier 
Dieu  d'avoir  préservé  son  àme  des  efl"ets  du  souffle  révolu- 
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tionnaire  qui  fait  prendre  en  haine  tous  les  pouvoirs,  en  mé- 
pris toutes  les  croyances,  et  de  lui  avou'  conservé  les  conso- 
lations de  la  foi  à  travers  toutes  les  phases  de  la  vie. 

On  est  porté  à  se  dire  quand  on  a  sauté,  vigueur  et  pros- 
périté, qu'il  est  facile  de  se  tenir  à  cette  hauteur  de  senti- 
ment; mais  qu'on  ne  perde  pas  de  vue  îoute  l'éleîidue  de 
la  carrière  de  ce  vertueux  ecclésiastique,  et  l'on  trouvera  que 
son  âme,  dans  le  malheur  et  dans  toutes  les  situations,  a  su 
conserver  la  même  noblesse  de  sentiments,  la  môme  dignité 
de  pensées,  le  môme  respect  pour  son  caracSère. 

L'état  de  faiblesse  dans  lequel  se  trouvait  ce  bon  prêtre, 
depuis  si  longtemps  malade  et  épuisé,  l'avertissait  donc  qu'il 
devait  bientôt  finir  son  utile  et  édifiante  carrière.  Depuis 
longtemps  il  se  préparait  à  ce  grand  événement  ;  aussi,  l'an- 
nonce de  l'heure  suprême  ne  lui  fit  éprouver  aucune  émo- 
tion. Toujours  recueilli,  M.  l'abbé  Raimbault  se  montra 
résigné  et  confiant  en  la  bonté  du  Sauveur.  Sa  parole,  son 
front,  l'accent  de  sa  voix,  annonçaient  le  calme  et  la  sérénité 
de  son  âme. 

Toujours  calme,  M.  Raimbault  prescrivit  ce  qui  regardait 
sa  paroisse  dont  il  devait  se  séparer,  et  les  avis  qu'on  devait 
donner  h  ses  chers  paroissiens  pour  qu'ils  s'intéressent  plus 
efficacenKMit  àsonsortdeTautDieu.  D'un  air  ferme  et  doux  à 
la  fois,  il  ordonna  ce  qui  concernait  ses  funérailles.  Il  reçut 
les  sacrements  pour  la  dernière  fois,  vendredi,  le  12  février. 

Tous  les  assistants  étaient  édifiés  des  témoignages  qu'il 
donnait  de  la  foi  vive  et  de  l'amour  le  plus  tendre.  Ses  re- 
gards étaient  pleins  d'alVection  pour  eux.  Les  visages  étaient 
mornes  et  attendris^  Le  respect  seul  contenait  la  douleur 
des  ecclésiastiques  et  des  autres  personnes  agenouillées 
auprès  de  son  lit. 

Enfin,  au  commencement  defiîvrier  1841,  il  fit  appeler  le 
directeur  de  sa  conscience,  son  confident  ijitime,  M.  Le- 
prohon,  et  il  lui  remit  ses  papiers,  ses  manuscrits,  pour  en 
disposer  selon  qu'il  le  jugerait  convenable  devant  Dieu.     11 
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lui  donna,  pour  l'avantage  de  la  jeunesse,  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait :  mobilier,  livres,  etc.  ;  el  avec  ce  dépositaire  de  ses 
pensées,  de  ses  craintes,  de  ses  projets  et  de  ses  espérances, 
avec  ce  guide  éclairé,  il  s'entretenait  souvent  et  longtemps. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  ces  mystérieuses  intelligences 
d'un  homme  sur  le  seuil  de  son  éternité  avec  celui 
qui  l'y  introduit.  Sans  doute  il  reçut  de  la  bouche  de  son 
ami  les  encouragements  et  les  exhortations  dont  les  saiuts 
mêmes  croyaient  avoir  besoin  pour  franchir  le  passage  re- 
doutable du  tempsh  l'immortalité 

Le  16  février,  M.  Leprohon  reçut  son  dernier  soupir.  Le 
digne  et  vertueux  pasteur  venait  de  rendre  à  Dieu  son  âme 
enrichie  de  tant  de  belles  actions  ;  il  s'était  endormi  avec 
calme,  dans  le  Seigneur,  en  pressant  son  crucifix  sur  ses 
lèvres  avec  la  confiance  du  juste.  11  n'avait  éprouvé  aucune 
de  ces  frayeurs  ordinaires  à  ceux  qui  ne  sont  pas  accou- 
tumés à  envisager  le  ciel  et  à  méditer  sur  l'éternité.  Sa 
mort,  comme  sa  vie,  fut  des  plus  édifiantes. 

Les  élèves  du  collège,  également,  pénétrés  d'amour  et  de 
respect  pour  le  vénérable  défunt,  prirent  spontanément  le 
deuil.  Les  restes  mortels  du  regretté  pasteur  furent  exposés 
dans  la  chapelle  du  collège  sur  un  lit  funèbre.  Le  corps, 
revèlu  des  ornements  sacerdotaux,  fut  transporté  le  jour  de 
l'inhumation  à  l'église  paroissiale,  à  la  suite  d'un  service 
funéraire  célébré  dans  la  chapelle  du  Séminaire. 

L'inhumation  eut  lieu  le  19,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Louis,  à  l'église  paroissiale.  Le  clergé  de  la  paroisse  se  ré- 
unit au  clergé  du  Séminaire,  composé  des  élèves  de  la  mai- 
son et  d'un  grand  nombre  de  prêtres  du  district.  La  fouFe 
encombrait  le  temple  et  ses  avenues. 

M.  Cooke,  vicaire-général  de  l'évoque  de  Québec,  et  alors 
curé  des  Trois-Rivières,  ancien  élève  du  Collège  de  Nieolet, 
et  qui  avait  toujours  été  à  même  d'apprécier  les  talents  va- 
riés el  féconds  de  l'illustre  défunt,  comme  la  noblesse  de  son 
caractère  et  la  pureté  de  sa  vertu,  célébra  la  messe  pour  le 
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repos  de  son  âme,  au  milieu  ilu  pieux  recueillement  des 
fidèles  éplorés,  des  chants  pleins  dharmonie,  des  sons  de 
l'orgue  répétant  les  liymues  funèbres  et  soupirant  les  sen- 
timents du  deuil  du  jour.  Après  les  absoutes,  il  énuméra  les 
titres  de  ce  bon  prêtre  aux  regrets  de  ses  paroissiens,  des 
citoyens  et  des  enfants  de  TEglise,  en  montrant  qu'il  avait 
été  doué  des  talents  de  i'iionime  généreux  et  des  sentiments 
d'un  vrai  ministre  de  l'Eglise  de  Dieu.  Ce  grand  cadre  fut 
rempli  parles  divers  traits  qui  signalèrent  la  carrière  si  bien 
rempli(î  du  vieux  prêtre  ;  mais  on  regretta  que  le  prédica- 
teiM"  parlât  d'un  ton  de  voix  qui  ne  laissait  qu'aux  plus  rap- 
prochés la  satisfaction  de  l'entendre.  Le  froid,  l'empresse- 
ment de  la  foule  et  la  tiopgrande émotion  de  l'orateur  tirent 
perdre  tout  l'elfet  de  ce  discours. 

La  mort  de  M.  Raimbault  causa  une  grande  affliction 
dans  sa  paroisse,  et  dans  tout  le  district  généralement.  Ce 
pieux  ecclésiastique  fut  aussi  regretté  par  un  grand  nombre 
de  prêtres,  dont  il  était  le  conseiller  et  le  guide,  disons  mieux, 
l'ami  dévoué  ;  sa  mémoire  est  encore  chère  à  ceux  qui  l'ont 
•jonnu. 


Ce  bon  prêtre  était  de  mœurs  pures  et  austères,  très- 
mortilié,  studieux,  patient  à  l'excès,  et  vivait  retin'",  tout 
occi'pé  à  remplir  ses  diverses  obligations.  Il  avait,  enfin, 
des  qualités  précieuses  et  rares  qualités  personnelles  non 
moins  estimables  que  ses  talent.'».  11  était  bon,  obligeant, 
scrviable,  plein  de  compassion  pour  les  pauvres  et  très- 
ingénieux  à  soulager  leiu*  misère.  Avec  tout  le  nioiule,  il 
était  poli,  prévenant,  conversant  avec  intérêt,  mais  avec 
modestie.  Sa  parole  était  (uiclueuse,  et  [tarfois  éloquente, 
toujours  animée  de  la  charité  la  plus  pure. 

Ses  yeux  étaient  noirs  et  pleins  d 'éclairs  ;  ils  réfléchissaient 
sa  belle  intelliyenco.     Son  teint  était  pâle  et  mélancolique. 
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De  grande  taille,  d'un  maintien  grave,  tout  en  lui  accusait 
l'homme  digne  et  qui  commandait  le  respect.  Il  parlait 
avec  une  grnnde  précision,  qui  n'excluait  pas  l'élégance.  Ou 
eût  dit  que  sou  caiactère  était  timide,  tant  sa  fermeté  était 
modeste.  Le  respect  de  soi-même  et  des  autres,  il  l'affirmait 
par  la  décence  et  la  propreté  de  sa  mise  et  de  ses  habits. 

La  foi  de  ce  digne  ecclésiastique  était  vive  ;  on  sait  avec 
quel  calme  il  envisagea  ses  derniers  moments.  Lui  qui, 
dans  sa  jeunesse,  avait  entendu  les  plus  désolantes  doctrines, 
sans  qu'elles  eussent  pu  abaisser  son  âme,  ni  énerver  sa 
vertu,  lui,  dont  la  jeunesse  avait  été  si  durement  éprouvée, 
et  dont  les  jours  avaient  été  pendant  quatre  ou  cinq  ans, 
un  holocauste  continuel,  il  ne  trouvait  de  consolation  qu'au 
pied  des  autels. 

Ses  écrits,  quoique  peu  nombreux,  suffisent  pour  attester 
que  le  digne  archiprêtre  était  rempli  du  zèle  sacerdotal  et 
que,  chez  lui,  la  sagesse  se  joignait  au  zèle,  et  la  lumière  à 
la  piété. 

Mais  ce  n'est  pas  l'éloge  de  cet  homme  de  bien  que  nous 
avons  à  tracer.  Nous  avons  dû  nous  borner  à  quelques  par- 
ticularités d'une  vie  qui  nous  a  semblé  constamment  remplie 
de  sacrifices  faits  au  devoir  et  à  l'honneur.  En  constatant 
que  ce  prêtre  vertueux  fut  toujours  honoré  de  l'approbation 
de  ses  supérieurs,  qui  l'appelèrent  à  des  postes  où  il  fallait 
mettre  de  grands  talents  au  service  de  l'administration,  on 
voit  que  le  désir  de  bien  faire  le  porta  toujours  à  accomplir 
sa  lAclie  de  façon  à  donner  satisfaction  à  tous.  Noble 
ambition  d'une  àme  au-dessus  du  vulgaire,  noble  loyauté 
qui  n'a  pas  été  malheureuse  î 

Le  monument  élevé  sur  la  tombe  de  M.  l'abbé  Raimbault, 
dans  l'église  paroissiale  de  Nicolet,  monument  qui  rappelle 
tant  de  vertus,  tant  de  bonnes  œuvres,  est  simple  et  sans 
ornements.  Les  amis  de  la  religion  ont  eu  l'idée  de  rendre 
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durable  la  mémoire  d'un  digne  prêtre  dont  !a  vertu  a  triomphé 
des  plus  grands  dangers  du  monde. 
L'épitaphe  de  feu  M.  Raimbault  est  ainsi  conçue  : 


t 


D.  0.  M. 

Gineribus  et  memoriae 
Revdi  JOAN  :  RAIMBAULT,  Aureliani, 
E  Gallia  pro  fide  exulis, 
Morum  suavitate  et  pietate 

Humanis  sacrisque  litteris 

Conspicui, 

Semînarii  Nlcoietanensis 

Preesulis. 

Qu  hanc  parochiam  XXXIII  annos, 

Summd  omnium  veneralione, 

Bexit. 

Juventuti,  artibus  et  religioni 

Charus, 

Placidà  morte  quievit 

Die  XVI  februarii  anno  MDCCCXLl 

^ïltatis  sua)  septuagesimo  primo. 

Olim 

Isto  pastor 

Sponte  et  optime 

Dicobat  :  Domine, 

Dilexi  decorem  domûs  tuw. 


Plangile  simul  ot  orate. 
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Traduction, 


D.  O.  M. 

Aux  cendres  et  à  la  mémoire 

Du  Révérend  Jean  Raimbault,  né  à  Orléans,  en  France, 

Exilé  de  sa  patrie  pour  la  Foi, 

Homme  d'une  douceur,  d'une  aménité  et  d'une  piété  remarquables. 

Distingué  dans  les  sciences  sacrées  et  profanes, 

Supérieur  du  Séminaire  de  Nicolet. 

Il  fut  curé  de  cette  paroisse 

Diu-ant  XXXIII  ans. 

Entouré  de  la  vénération  pnbUque, 

<;her  à  l'église,  à  la  jeunesse  et  aux  lettres, 

La  mort  l'enleva  doucement 

Le  XVI  février  do  l'année  1841, 

Dans  la  soixante-onzième  de  son  âge. 

Durant  sa  vie  ce  digne  pasteur 

Aimait  ù  répéter. 

Et  il  le  pouvait  à  bon  droit  : 

I  Seigneur,  j'ai  aimé 

La  beauté  et  l'honneur 

De  votie  maison. i 


Une  lormo  avec  une  prière. 


APPENDICE. 


(N-  1.) 
ADRESSE 


A  MONSEIGNEUR  SIGNAT,  f.O.VDJUTElR  DE  QUÉBEC,  A  SON  ENTRÉE 
SOLS  LE  VESTIBLLE  DU  NOUVEL  ÉDIFICE,  LORS  DE  LA  CÉRÉMONIE 
DE  LA  BÉNÉDICTION,  LE  14  AOUT  ÏH'M), 

M'  NSEIGN2UR, 

Si  j'ose  m'avancer  au  devant  do  Votre  fJrandenr,  ce  n'est 
pas,  en  pareille  circonstance,  comme  pom- l'introduire  dans 
une  maison  <|ui  lui  serait  étrani.'t're  ;  c'est  chez  vous.  ^lan- 
^eiiiiuur,  (|ue  vous  entrez,  ("est  sans  doute  pour  Votre 
(Jrai'.deur  la  plus  vive  et  la  plus  douce  satisl'action  (lue  l'inau- 
<;uration  do  cet  édifice.  ('(»mme  rejirrsonlant  lo  olioC  illustre 
({{}  la  corporation,  dont  vous  êtes  le  (ligne  licritior,  c'est  au 
milieu  d'un  nomhroux  clergé,  auciuol  cette  institution  est 
déjà  si  roilovahlo.  c'est  au  nom  (\o  IKgliso  de  ce  diocèse,  que 
vous  venez  prendre  po>s(>ssion  d'un  ctahlisscnuMit  destiné  à 
être  une  pépinièi-e  de  suji'ts  jtour  le  clergé  et  pour  tous  les 
rangs  (W  la  société. 

l'ernu^ttez-m(»i  de  déposer  aux  pieds  do  Votre  fîrandotir 
les  honunages  et  la  reconmussance  des  jeunes  élèves  de  lu 
maison  pour  toutes  ces  démarches,  les  soins  ot  les  fatigues 
qu'tdio  roi'it»'.  Kt  (pril  nous  soit  permis  .•>  tous  d'uiur  nos 
vieux  aux  vôtres,  nos  l'uildos  prières  aux  bénédictions  que 
VOUS  allez  invoquer  pour  sa  prospérité  future. 
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(N°  2.) 

DISCOURS 


DE  M.  HAIMBAL'LT,  SlPÉniELR  DU  SÉMINAIRE  DE  NICOLET.  A  L  IN- 
AlGl RATION  DU  NOUVEL  ÉDIFICE  DU  SÉMINAIRE,  LE  14  AOUT 
1830. 


Monseigneur  (a), 
Messieurs, 


'? 


En  jetant  mes*  rcifards  sur  rassemblée  nombreuse  et  res- 
])e('table,  réunie  dans  cette  enoeinte,  des  dirtérentes  parties 
de  la  province,  je  me  sens  pressé  de  m'écrier  :  quel  est  celui, 
de  tous  ceux  qui  sont  présents,  qui  eût  osé  avancer,  il  y  a 
seulement  dix  ans,  que  sur  ce  sol,  qui  n'était  foulé  jadis  que 
par  les  ])as  errants  (les  tribus  sauvages  vivant  dans  l'ctat  de 
Inirbaric  la  plus  épaisse,  que  sur  ce  terrain,  que  couvrait 
naguéres  une  anti<|ue  t'orét.  le  repaix'c  des  bétes  féroces,  s'é- 
lèverait, en  aussi  peu  de  temps,  un  vaste  et  nuijestueux  édi- 
fice, tel  que  nous  l'avons  sous  les  yeux,  digne  de  ceux  qui  en 
ont  coiH^ii  le  projet,  digne  de  ceux  qui  ont  concouini  à  son 
exécution,  digne  entiii  de  l'objet  au(piel  il  est  destiné. 

Il  y  a  H  peine  quatre  ans  que  nous  en  vîmes  jeter  les  fon- 
dements au  milieu  d'un  (-(encours  également  respect.'ible;  et 
le  voilà  debout  aujourd'bui,  ouvrant  ses  vastes  porti(iues  et 
prêta  recevoir  cette  brillante  jeunesse  déjà  formée  dans  la 
maison  préparatoire  et  dont  le  nombre  s'agrandira  en  pro- 
portion do  la  capacité  du  nouveau  bâtiment. 

Mais,  à  qui  somnu's-nous  redevables  de  cette  insigne  fa- 
veur? Est-ce  le  fruit  do  l'industrie  liumaine?  Kst-ce  une 
nouvelle  création  ?  Faisons  à  la  sagesse  bumaine  la  part  qui 
convient.  ^Mais  ne  serait-ce  pas  une  j)résomption  temci'airo 
que  d'en  exclure  l'intervention  du  Souverain  Arcbitecte  de 
Tunivei's?  Ab  !  sans  d(Mitc,  c'est  la  Providence  qui  a  laissé 
tomber  un  regard  vivifiant  sur  cette  entrej>rise.  C'est  la 
cause  première,  <jui  par  ses  ressorts  secrets,  mais  sûrs,  u  con- 
duit cet  établissement  au  but  désiré,  on  aplanissant  les  ob- 
stacles et  surtout  en  dirigtuuit  la  volonté  des  liommes  qu'elle 
faisait  servir  d'instruments  à  ses  favorables  desseins — "  JVm 
Dominu^  ivdiffcavmt  dotniim,  in  t'amiin  laboravcrunt  qui  m/ifi- 
caut  eam  {!>). 

(n)  S.  fl.  Moni"eijfnPur  do  Fusxalii,  ooadjuteur  de  Mgr.  l'Evéque  do  Québoo. 
(A)  l'eauine  CXXVI.  I. 
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Pour  en  convaincre  les  esprits  les  plus  incrédules,  je  n'au- 
rai qu'à  vous  retracer,  dans  un  ca<ire  abx'ogt'',  la  naissance  et 
les  proiçrès  de  cet  établissement.  Ce  récit  ne  saui-ait  être 
déplacé  dans  un  jour  ou  nous  somme*  réuuis  pour  rendre  au 
ciel  des  actions  de  grâce  solennelles  pour  les  bienfaits  déjà 
obtenus  et  lui  demander  sa  protection  et  la  continuation  de 
ses  faveurs  pour  l'avenir. 

C'est  à  la  charité,  à  la  sagesse  et  à  la  générosité  du  véné- 
rable pasteur  qui  gouverna  un  demi-siècle  cette  paroisse 
(c'est  déjà  nommer  M.  Louis-Marie  Brassard),  que  cet  établis- 
sement doit  son  origine.  La  charité  lui  inspira  le  projet 
d'une  école  pour  les  enfants  de  cette  paroisse  ;  il  eut  la 
sagesse  d'en  confier  le  gouvernement  aux  évêques  du  diocèse 
à  perpétuité;  et  c''est  dans  son  économie  qu'il  trouva  les 
jnoyens  de  la  doter  d'une  manière  convenable.  Cette  terre, 
fruit  de  ses  épargnes,  était,  selon  ses  vues,  destinée  à  voir 
sortir  de  son  sein  des  trésoi-s  plus  précieux  que  les  moissons 
les  plus  al)ondantes  et  les  plus  riches  métaux. 

Mais,  combien  les  espérances  les  mieux  fondées  sont 
ruineuses  et  fragiles  !  Un  défaut  de  formes  frappe  de  nullité 
l'acte  de  ses  intentions   bienveillantes.     C'en  était  fait  d'un 

Elan  si  utile,  sans  les  sentiments  généreux  de  son  unique 
éritier.  Ce  que  la  loi  lui  remettait  en  ])ropre,  son  digne 
frère  en  fait  une  donation  authentique  à  l'illustre  prélat  qui 
occupait  alors  le  siège  de  Québec.  Mais,  6  instalbilité  des 
choses  terrestres  !  La  mort  inattendue  expose  de  nouveau  la 
fondation  à  être  anéantie  !  Or,  c'est  ici  où  se  déccmvre  le 
doigt  de  Dieu  d'une  manière  plus  sensible.  Au  moyen  d'un 
sacrifice  pécuniaire,  l'institution  devient  la  propriété  de 
Monseigneur  Plessis,  Evoque  de  Québec.  Alors  l'école  do 
Nicolet  commence  à  quitter  les  livives  de  l'enfance.  C'est 
à  cette  eporpie  et  par  les  scdns  de  son  illustre  chef,  (j[UO  sor- 
tant du  cercle  étroit  des  éléments,  elle  s'élance  dans  la  car- 
rière des  études  littéraires  et  philosophi([ues.  Ses  premiers 
essais  sont  couronnés  de  succès  inattendus.  Dirigé  j)ar  les 
mêmes  principes  (juo  les  anciens  établissements  du  pays, 
celui  de  Nieolet  en  devient  bientôt  l'émule.  A  peine  comp- 
tait-il (piinze  années  d'existence  et  déjà  il  avait  fourni  de 
nombreux  sujets  à  l'Kglise  (doi\t  un  promu  à  la  plus  haute 
dignité  (a),  au  barreau,  à  la  tribune  législative,  à  la  pratique 
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(fi)  Monseij^neur  .Joseph -XdrbtTt  Provcnchor,  n<''  il  Nicolet,  le  12  f(^vrior 
87,  ('tudia  (l'alxird  nu  co11(5j{b  St.  Rapha/'l  de  Montri'iil,  et  vint,  apros»  l'in- 
nilio  de  cet  <''tltllli^(gcmcnt,  continuer  son  cours  cliifsiqno  au  Colli^ge  de  Nioo- 
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lut.  Ayant  (t6  ordonn*'  pr^'tre,  au  nioi.i  de  d^ieenibrc  IHII,  il  fut  j)Irc6,  comme 
vicaire,  i\  la  pftroii»se  Notre-Dame  do  Qu<''bec,  malgr<<  «a  mauvaise  sant^  qu! 
lui  lit  liient/it  abandonner  ce  poète,  et  l'obliga  do  retourner  dims  sa  fatnillo,  oh 
il  B^^Journa  ^ueiquei  mois.    I)au8  l'automne  du  1812,  il  fut  nommé  vicaire  à 


des  lois  et  de  l'art  de  guérir  ;  en  un  mot,  des  membres  dis- 
tinjijués,  à  toutes  les  professions,  à  tous  les  rangs  de  la  société. 

Ici,  Messieurs,  se  présente  une  reflexion  assez  naturelle. 
Pour  trouver  des  ti^i-es  à  l'estime  et  à  la  contiance  publique 
en  faveur  de  et  .-tains  établissements,  on  a  coatunie  d'en  faire 
remonter  l'origine  jusqu'à  se  perdre  dans  la  nuit  des  temps. 
Ce  qui  fait  le  mérite  de  l'établissement  de  Nicolet,  c'est  sa 
nouveauté.  C'est  qu'en  aussi  peu  de  temps  il  soit  parvenu  à 
une  maturité  qui.  quoique  précoce,  promette  une  longue  suite 
de  fruits  solides  et  durables. 

Je  me  trompe.  Messieurs,  son  existence  était  encore  pré- 
caire (a),  toute  la  fondation  ne  reposait  encore  que  sur  la 
tête  d'un  seul  homme.  Et  dans  cet  état  de  choses  pouvait- 
elle  inspirer  assez  de  confiance  aux  personnes  bienveiUantes 
pour  obtenir  des  fonds?  Le  bien  pouvait  donc  se  faire, 
comme  il  s'était  déjà  fait  pendant  un  court  espace  de  temps, 
mais  la  mort  inprévue  d'un  seul  homme,  un  défaut  de  formes 
dans  son  testament,  un  oubli,  im  rien,  pouvait  anéantir  en  uu 
instant  le  fruit  de  tant  de  peine!  Hélas  !  ce  cas,  loin  d'être 
chimérique,  a  été  sur  le  point  de  se  réaliser  et  n'a  été  que 
trop  le  sujet  de  nos  alarmes. 

Or,  pour  obvier  à  ce  grand  danger,  que  fallait-il  ?  Qu'était-il 
à  désirer?  C'était  que  le  gouvernement  voulût  bien  instituer 
cette  maison  sur  le  même  pied  que  les  communautés  perma- 
nentes, en  la  confiant  à  une  association  de  personnes  qui  se 
renouvelassent  sans  interrruption  et  ne  possédassent  qu'eu 
.commun.  C'est  qu'il  fïit  permis  à  cette  corporation  d'ac- 
quérir et  de  posséder  assez  de  fonds  pour  soutenir  et  augmen- 
ter même  le  uien  dont  un  pareil  établissement  est  susceptible. 
Voilà  quel  était  le  V(eu  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  succès 
de  l'éducation.  Voilà  l'objet  que  poursuivit  avec  tant  d'ardeur 
l'illusti-e  Pontife  qu'on  peut  en  regarder  comme  le  second 
fondateur.      Cette  faveur   qu'il   sollicitait   depuis    bien   des 

Vaiidretiîl  ;  et,  an  moî.«  d'octobre  181.S,  il  fut  char';*'  dxi  vienriat  de  Deschain- 
biiuU  et  de  la  desserte  des  (trondincs.  Un  an  ajirt's,  il  fut  nninini''  curô  de  la 
Pointe-Claire  et  de  Sainte-Anne  du  finiit  ih  I' ll<\  (ju'il  desservit  jusqu'en  1816. 
C'est  alors  (jn'il  fut  aj)|)clé  à  reiujilafer  M.  l'inet,  curé  de  Kaumuraska.  Au 
mois  d'avril  1818,  M.  l'abbc  Provenclior  quitta  ce  jmste  pour  aller  évangéliscr 
les  peuplades  du  nord-ouest.  M!;r.  Plessis  avait  fait  faire  dans  le  clerjçé  une 
souscription  pour  di'frayer  les  <l<''penses  de  ce  voya;jçe.  Quatre  ans  jilus  tard 
(12  mai  1822),  M.  Provenchcr  fut  sacré  évoque,  ilans  l'église  des  Trois-llivières, 
et  préposé  i\  l'administration  spirituelle  du  vaste  territoire  du  nord-ouest,  (jui 
fut  éri^é  en  vicariat  apostoli([uo  en  avril  1841.  Ce  n'est  qu'en  1847  qu'il 
devint  évéque  titulaire  de  Suint-Bonifaoe. 

Mgr.  Provencher  est  mort,  à  Saint-Iloniface,  le  7  juin  1858,  après  35  an.s  d'un 
laborieux  et  fructueux  ajiostolat. 

(ff)  A  la  vérité  elle  a  été  reconnue  par  la  loi,  témoin  l'cxemjition  dos  charges 
de  la  milice  accordée  aux  étudiants.  .Ses  titres  de  ])ropriété  avaient  été  rati- 
flés  par  le  seul  héritier  qui  eût  ])u  les  contester.  Cependant  toute  la  fondation 
ne  reposait  que  sur  la  tête  d'un  seul  homme. 
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années,  l'un  des  sujets  du  long  voyage  qu'il  entreprit,  il  a 
plu  au  gouvernement  de  sa  défunte  Majesté  (George  IV)  de 
l'octroyer. 

La  voilà  donc  cette  maison,  qui,  sous  le  modeste  nom  d'école 
élémentaire,  fut  ouverte,  il  y  a  trente  ans,  sous  les  auspices  de 
feu  l'honorable  Louis  Deschenaux,  Juge  de  la  Cour  du  Banc 
du  Roi  et  Juge  de  Paix  de  ce  district,  en  sa  qualité  d'exécu- 
teur testamentaire  de  feu  Louis-M.-Ferdinand  Brassard.  La 
voilà,  dis-je,  appuyée  sur  des  fondements  solides  et  n'ayant 
plus  à  craindre  que  la  vicissitude  des  temps  el  l'instabilité 
des  choses  humaines. 

Honneur  donc  à  l'homme  de  bien,  au  charitable  pasteur  qui, 
étendant  sa  sollicitude  sur  ses  ouailles  aunlelà  du  tombeau, 
consacra  le  fruit  de  ses  épargnes  à  leur  procurer  une  bonne 
éducation  religieuse,  sans  acconler  aucune  distinction  aux 
siens,  leur  recommandant  seulement  de  se  montrer  plus  em- 
pressés que  les  autres  à  profiter  des  avantages  de  cette 
maison  ! 

Honneur  au  frère  défunt  de  ce  pasteur  vénéré,  à  son  épouse 
modeste  et  vertueuse  (a),  tous  deux  héritiers  de  son  zèle, 
qui,  sans  etîbrt,  mais  non  sans  mérite,  sacritièrent  les  préten- 
tions que  leur  offrait  la  loi,  au  devoir  de  remplir  ponctuelle- 
ment les  volontés  du  testatem*  ;  désintéressement  d'autant 
plus  louable,  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  des  héritiers  avides 
d'éluder,  sous  le  plus  léger  prétexte,  les  intentions  les  plus 
louables  et  les  œuvres  les  plus  strictement  obligées  de  la  part 
du  testateur. 

Honneur  aux  membres  du  clei'gé,  qui,  au  premier  appel  de 
leur  chef,  apportèrent  des  contributions  annuelles  au  soutien 
d'un  établissement  dont  ils  sentaient  plus  que  tous  l'impor- 
tance ! 

Mais  qui  pourrait  dire  les  obligations  infinies  que  devra  à 
jamais  cette  institution  au  zèle,  à  la  prudence,  à  la  générosité 
de  l'illustre  ])rélat,  qui  n'est  plus.  Monseigneur  Joseph-Octave 
Plessis,  dont  le  nom  réveille  les  sentiments  de  la  ])lus  vivo 
admiration  et  de  la  plus  amère  douleur  ?  Elle  n'était  qu'au 
berceau,  il  en  devina  les  destinées,  il  conçut  seul  le  projet  de 
son  agran<lisseinent,  il  en  prépara  les  mnytMis.  C'est  ce  sago 
pontife  qui,  à  peine  devenu  le  possesseur  de  cette  école  pri- 
mitive, lui  lit  changer  de  face,  consacra  presque  tous  ses  re- 
venus au  soutien  de  cette  maison.  Choisir  parmi  l'élite  do 
ses  sujets  ceux  qu'il  préposa,  tour  à  tour,  à  sa  direction,  faire 
des  règlements,   donner  des  conseils,    inspirer  un  ban  esprit 

(a)  Picrre-Bellannin  Brassard,  6i'r.,  capt.  de  milice,  mourut,  à  Nicolct,  lo 
21  Hoi>tt>mbro  1815.  à  80  ans,  et  son  dpouso,  Dnic.  Marguerite  Pinard,  est  décé- 
dée, à  Niuolct,  en  1830,  i\  84  ans. 
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à  cette  communauté  naissante,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  y 
faire  fleurir  à  la  fois  les  bonnes  mœui-s  et  les  bonnes  études. 
Puisse-t-il  dans  le  sein  de  Dieu,  où  sans  doute  il  repose,  voir 
avec  complaisance  cette  maison  nouvelle,  dont  il  avait  for- 
mé le  dessein,  qu'il  avait  tant  désiré  de  voir  s'élever  pour 
pouvoir  étendre  le  bien  qu'il  en  anticipait  !  C'est  une  tâche 
qu'il  a  laissé  à  son  digne  successeur. 

Ici,  Messieurs,  je  sens  tout  l'embarras  de  ma  position.  Si 
je  terminais  ici  cette  faible  esquisse,  je  n'aurais  fait  connaître 
que  les  deux  premières  époques  de  la  fondation  et  ce  serait 
frustrer  tant  de  généreux  bienfaiteurs  de  la  part  d'éloges  qui 
leur  est  due.  Si,  d'un  autre  côté,  j'essaie  d'exposer  aux  re- 
gards du  public  et  la  libéralité  impérissable  du  Pontife  véné- 
rable qui  nous  gouverne  et  l'infatigable  ardeur  de  l'illustre 
héritier  de  sa  dignité,  comme  de  sa  bienfaisance,  son  temps, 
son  repos,  ses  peines,  dont  il  est  prodigue  pour  conduire  cet 
édifice  à  la  perfection  dont  il  est  susceptible;  si,  enfin,  je 
venais  à  dévoiler  la  liste  des  dons  recueillis  parmi  le  clergé 
et  de  la  part  de  quelques  personnes  bienveillantes,  n'aurai-je 
pas  à  craindre  de  blesser  leur  modestie,  en  révélant  le  secret 
de  leur  charité.  î^on,  nos  louanges  justes,  mais  peut-être 
indiscrètes,  ne  les  priveront  pas  du  mérite  d'un  bienfait  caché. 
Ah  !  la  seule  récompense  à  laquelle  aspire  leur  noble  ambition, 
c'est  le  bien  qui  résultera  de  cette  entreprise.  Tout  ce  que  cet 
établissement  ainsi  agrandi  promet  de  succès  voilà  le  prix 
seul  digne  de  tant  de  généreux  sacrifices. 

Mais  qui  peut  les  assurer  ces  succès  ?  Qui  peut  donner  à 
cet  établissement  la  stabilité,  la  protection  dont  il  a  besoin 
pour  prospérer  ?  Celui-là  seul  sans  lequel  seraient  vains  les 
efforts  de  ceux  qui  bâtissent  pour  veiller  à  sa  sûreté.  JVisi 
Dominus  custodierit  civitateni,  frustra  vùjilat  qui  custodit  eam 
(Psaume  C.  XXVI  2.)  C'est  un  parterre  qui  promet  des 
fruits  abondants.  Le  jardinier  habile  lui  prodiguera  ses  soins, 

des  arrosements  salutaires mais  que  le  ciel  lui    refuse  ses 

doiices  rosées,  sa  chaleur  vivifiante,  et  ce  jardinier  verra  avec 
douleur  ces  jeunes  plantes  desséchées  et  stériles. 

Ne  mettons  donc  notre  confiance  que  dans  la  protection  de 
Dieu  qui  s'appelle  le  Seigneur  des  sciences  comme  il  est  la 
source  des  lumières.  ^' Deus  scientiarum  Dominus  esf.", C'est 
BOUS  ses  auspices  que  se  formera  dans  cette  maison  l'alliance 
si  désirable  du  savoir  et  de  la  vertu,  des  instructions  et  des 
bonnes  mœurs.  Ah  !  laissons  à  d'autres  ces  essais  aventureux, 
ces  froides  théories,  où  l'art  d'élever  la  jeimesse  n'est  qu'un 
pur  mécanisme,  où  l'on  compte  l'instruction  pour  tout,  et 
l'éducation  ]>our  rien  ;  ces  systèmes  improvisés  où  l'on  croit 
avoir  tout  fait  pour  l'homme,  pour  la  famille,  pour  la  société 
mémo  lorsqu'on  a  initié  le  premier  âge  aux  langues  anciennes 
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et  modernes,  au  calcul,  aux  arts,  aux  sciences  naturelles,  où 
l'on  ne  se  propose  que  d'éclairer  l'intelligence,  sans  former 
en  même  temps  la  volonté  ;  d'où  enfin  il  résulte  que,  mal- 
gré des  connaissances  très-étendues,  très-variées,  ornements 
de  resj)rit,  le  cœur  peut  rester  avec  toutes  ses  faiblesses,  inca- 
pable de  résister  aux  attaques  du  vice  et  des  passions  fou- 
gueuses. 

Sans  doute  on  peut,  on  doit  améliorer  les  règles  gramma- 
ticales, perfectionner  les  méthodes,  faciliter  les  études. — 
Mais  doit-on  pour  cela  isoler  les  enfants  de  l'instruction  reli- 
gieuse ?  N'est-ce  pas  d'elle  que  l'Esprit  Saint  a  dit  qiCelle 
rend  la  langue  des  enfants  éloquente  ? 

On  convient  pourtant  assez  qu'il  faut  faire  entrer  la  reli- 
gion dans  l'éducation  publique;  mais  quelle  religion? — Les 
uns  prétendent  qu'il  faut  laisser  les  dogmes  et  ne  s'attacher 
qu'aux  préceptes,  comme  si  les  préceptes  et  les  dogmes 
devaient  se  séparer  et  ne  se  garantissaient  pas  les  uns  par 
les  autres.  On  nous  présente  ensuite  un  catéchisme  de  morale 
où  chacun  se  fait  juge  de  sa  morale,  où  chacun  par  conséquent 
apprend  à  s'en  passer.  On  parle  ensuite  d'une  morale  reli- 
gieuse, laquelle  n'est  autre  chose  qti'une  religion  sans  morale 
ou  une  morale  sans  religion,  rudiments  hypocrites,  fantô- 
mes de  morale  et  de  l'eligionoù  l'on  veut  avoir  l'air  d'en  par- 
ler sans  en  rien  dire,  ou  d'en  dire  quelque  chose  pour  n'en 
pas  parler. 

La  religion,  les  mœurs,  l'instruction  classique,  voilà  le  triple 
objet  que  ne  perdront  jamais  de  vue  les  maîtres  i^réposés 
à  l'enseignement  dans  cette  maison.  Ne  doit-on   pas   mettre 

avant  tout  ce  qui  donne  la  vie  à  tout  ? Je  veux  dire  ces 

vérités  sacrées,  qui  commandent  en  les  épurant,  tous  les  sen- 
timents légitimes,  la  piété  filiale,  l'amour  de  la  patrie,  la 
soumission  aux  lois  ;  et  qui,  donnant  à  l'âme  plus  d'énergie  et 
d'élévation,  nourrissent  les  grands  talents  comme  les  grandes 
vertus. 

Vous  en  avez  déjà  fait  l'heureuse  expérience,  vous  jeuneg 
élèves  de  la  maison,  (car  c'est  à  vous  que  je  m'adresse  en 
finissant),  vous,  qui  avez  vu  avec  tant  de  joie  s'élever  graduel- 
lement ce  nouveau  temple  des  muses  ;  et  c'est  dans  cette  en- 
ceinte, dans  cet  asile  solitaire,  où  loin  du  fracas  et  de  la 
dissipation  des  cités  que  votis  reviendrez  cultiver,  dans  un 
doux  loisir,  ce  vaste  champ  des  sciences  divines  et  profanes, 
pour  en  sortir  ensuite  des  hommes  pleins  de  foi,  pleins  d'hon- 
neur, amis  de  l'ordre,  zélés  pour  le  bien  public,  etc,  etc.  Que 
j'aime  à  voir  en  vous  l'espérance  de  la  patrie  dont  vous  serez 
plus  tai"d  l'ornement  et  le  soutien!  vous  vous  ferez  gloire  de 
marcher  sur  les  traces  de  ceux  qui  vous  ont  devancés. — Puis, 
animés  du  même  esprit,  du  même  désir  de  vous  instruire,  de 
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la  docilité,  de  l'iTnion  sans  lesquelles  les  plus  belles  institu- 
tions ne  sauraient  se  soutenir,  vous  serez  la  consolation  do  vos 
familles  et  la  plus  douce  récompense  de  ces  hommes  esti- 
mables qvii  se  dévouent  à  la  tâche,  très-honorable  sans  doute, 
mais  en  même  temps  si  pénible  de  l'enseig-nement.  Vous 
servirez  de  modèles,  à  votre  toui-,  à  vos  successeurs.  Vos  ex- 
emples et  vos  vertus  leur  seront  un  puissant  aiguillon.  Chré- 
tiens, Canadiens,  amis  des  bonnes  lettres,  vous  n'oublierez 
jamais  ce  que  ces  trois  qualités  vous  imposent  d'obligations  ; 
et  c'est  ainsi  que  ce  nouvel  édiiice,  ouvrage  de  la  main  des 
hommes,  consacré  par  les  prières  du  Pontife,  orné  de  science 
et  i\e  vertu,  élevé  pour  l'avantage  de  la  génération  présente, 
.doit  assurer  encore  le  bonheur  des  générations  futures. 


(N°  3.) 

ORAISON   FUNÈBRE 

DE  M.  J.-JOSEPn-LADISLAS  DE  GALONNE,  MORT  AUX  TROIS-RIVIÈ- 
RES,  LE  16  OCTOBRE  1822,  INHUMÉ  DANS  L'ÉGLISE  DU  MO- 
NASTÈRE DES  RR.  DAMES  URSULINES,  LE  18  DU  MKME  MOIS, 
PRONONCÉE  PAR  LE  R.  M.  JN.  RAIMBAULT,  ARCIIIPRKTRE, 
CURÉ  DE  NICOLET,  SUPÉRIEUR  DU  SÉMINAIRE,  Ctc,  etC. 

Cet  essai  d'oraison  funèbre  a  besoin  de  toute  l'indulgence  d'un  lecteur 
bénévole.  C'est  le  fruit  de  dix  ou  douze  Injures  de  travail.  C'est  assez 
dire  que  l'auteur  n'a  eu  «|ue  le  ti'rnps  d'écrire  des  notes,  les  rassen)bler 
à  la  hâte  et  mettre  le  tout  dans  sa  mémoire.  Il  y  a  quelques  change- 
ments entre  celte  copie  et  la  pn'mière,  ou  avec  le  discours  débité.  Ils 
sont  en  petit  nombre  et  de  peu  d  importance.  Quelques  jdirases  omises 
par  défaut  de  mémoire  ou  ajoutées  en  le  prononçant,  sont  les  seules 
variantes  avec  son  manuscrit.  Du  nîste,  cette  com])osition,  précipitée 
et  au-dessous  du  médiocre,  ne  se  recommande  que  par  la  circonstance 
et  l'intérêt  qu'inspire  un  personnage  du  mérite  de  celui  qui  en  est 
l'objet,  sauf  quelqui's  emprunts,  quehpies  imitîitions,  qui,  en  lui  donnant 
<!u  relief,  ne  paraîtront  pas  disconvenir  au  sujet. 


Mortuw  egt  in  senectufe  bonû,  plcnua 
dierum,  et  dlvitiU,  et  glnriâ. 

I.  Pabal.  XXIX,  28, 

Ces  paroles  que  l'Esprit-Saint  emploie  pour  annoncer  la 
mort  du  ])ieux  IJoi  David,  dont  la  longue  carrière  avait  été 
eemée  de  tant  de  disgrà<'es  et  remplie  de  tant  de  gloire,  ne 

Eouvons-nous  pas  l'appliquer   à  l'illustre   défunt  dont   nous 
onorons  les  obsèques  ?  Il  est  mort,  ce  prêtre  vénérable,  que 
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le  ciel  n'avait,  ce  semble,  conduit  dans  ce  pays  hospitalier 
que  pour  le  faire  respirer  dans  une  douce  retraite  des  dan- 
gers encourus  et  des  fatigues  essuyées  au  milieu  des  agita- 
tions politiques  de  sa  malheureuse  patrie  !  Il  est  mort,  ce 
digne  ministre  du  Seigneur,  dont  la  Providence  a  semblé 
prolonger  la  cai*rière  au  milieu  de  nous  pour  nous  montrer  ce 
que  peut  la  religion  dans  une  âme  élevée  et  qui  est  aux  pri- 
SCB  avec  l'adversité,  dans  un  cœur  désabusé  du  monde  et  de 
V       ses  vains  prestiges.     Il  est  mort,  cet  ancien  du  clergé  fran- 

[  çais,  illustre  débris  du  sanctuaire,  pierre  détachée,  arrachée 

de  l'édifice  sacré  et  lancée  au  loin  par  le  volcan  révolution- 

I  iiaire! 

Il  n'est  plus  !  Ni  une  naissance  distinguée,  ni  les  places 

honorables  qu'il  a  occupées,  ni  les  dignités  dont  il  fut  revêtu, 

I  ni  les  rares  talents  d'un  esprit  cultivé,  ni  les  précieuses  qua- 

lités dont  son  âme  était  enrichie,  ni  les  soins,  ni  les  vœux  de 
ses  chères  fiiles  en  Jésus-Christ,  rien  n'a  pu  le  conserver  à 
notre  vénération  et  à  notre  amour  (a). 

Il  est  mort  dans  une  bonne  et  heureuse  vieillesse,  plein  de 
jours,  de  richesses  et  de  gloire.  Non  seulement  ses  jours  fu- 
rent longs,  mais  ils  furent  remplis  de  bonnes  œuvres 

Plein  de  gloire Ah  !  tout  ce  que  son  mérite  a  pu  lui 

fin  procurer,  dans  des  emplois  distingues,  il  ne  le  regardait 
depuis  longtemps  que  comme  une  vaine  fumée,  et  ne  se  glo- 
rifiait plus  que  dans  la  croix  et  les  humiliations  de  Jésus- 
Christ.    11  n'aspirait  plus  qu'à  la  véritable  gloire,  la  gloire  du 

ciel.     Plein  de  richesses Ah!  c^est  parce  qu'il  en  avait 

possédé  qu'il  avait  mieux  appris  à  en  connaître  le  néant.  La 
mort  ne  l'en  a  pas  dépouillé.  Combien  peu  lui  avait  coûté  le 
sacrifice  qu'il  fit  en  faveur  de  sa  famille,  de  tous  ceux  de  ses 
biens  échappés  aux  spoliations  politiques  (è).  Il  doit  vous 
paraître  téméraii'e  de  me  voir  entreprendre  sans  documents, 
sans  moyens,  pour  ainsi  dire  sans  préparation,  cet  essai  d'é- 
loge funèbre,  en  l'honneur  du  défunt  que  nous  pleurons.  Je 
n'en  suis  pas  surpris.  Entraîné,  je  dirais  même  séduit,  pai*  le 
zèle  de  l'aifection  et  du  respect,  je  crois  acquitter  l'une  et 
l'autre  et  soulager  notre  douleur  commune  en  payant  ce 

(a)  On  sent  bien  qu'il  est  question  des  Dames  religieuses  Ursulines  des  Trois- 
Rivières  qui,  par  l'aîfection  la  plus  eincère,  le  respect  le  plus  profond  qu'elles 
portaient  au  cher  défunt,  et  surtout  sautoint  la  perte  irréparable  dont  elles  se 
voyaient  menacées,  lui  prodiguèrent  les  soins  les  plus  empressés  et  les  plus 
tet^dres,  autant  qu'il  voulait  bien  le  permettre,  pour  le  conserver,  si  Dieu  avait 
eu  plus  égard  à  leurs  désirs  et  à  leurs  besoins,  qu'à  sa  volonté  de  récompenser 
son  digne  serviteur. 

(6)  C'est  après  la  restauration  que  M.  l'abbé  De  Calonne  fit  en  faveur  de  ses 
neveux  une  cession  entière  et  absolue  des  biens  considérables  qui  lui  apparte- 
naient comme  seul  héritier  du  ministre,  qui  était  mort  en  1806,  et  dont  les  fils 
n'existaient  plus. 
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faible  tribut  d'hommages  à  la  mémoire  de  Messire  Jacqttes- 
Joseph-Ladislas  De  Calonne,  Vicaire-Général  et  officiel  de 
Cambrai,  abbé  commandataire  de  Saint-Père  de  Melun  (a). 

Qu'il  serait  beau  de  le  faire  voir  dans  la  double  épreuve  de 
la  grandeur  et  de  l'adversité,  des  richesses  et  de  l'indigence, 
honorant  le  sacoi-doce  par  ses  vertus,  en  enoblissant  ses  dis- 
grâces par  son  courage  ;  et,  dans  cet  asile  que  la  Provi- 
dence lui  ménagea,  qu'il  sut  si  bien  apprécier,  se  dévouant 
aux  travaux  du  ministère  avec  le  zèle  et  l'ardeur  d'un  jeune 
lévite,  avec  le  succès  et  lafei-veurd'un  apôtre. 

Mais  d'abord  que  pourrons-nous  vous  dire  sur  une  vie  si 

remjjlie  de  vicissitudes? Pour  vous  parler  de  sa  nfis- 

sance  et  de  son  éducation,  il  faudrait  des  mémoires  de  familles 
qui  nous  manquent.  Les  seuls  détails  que  nous  ayons  à  vous 
communiquer  sont  pris  dans  quelques  écrits  publics  ou  dans 
ses  entretiens  particuliers  qui  avaient  tant  de  charmes.  C'est 
par  ses  communications  échappées  à  sa  modestie,  ou  sur- 
prises à  sa  complaisance,  que  nous  savons  que  la  famille 
dont  il  était  issu  était  surtout  célèbre  dans  la  magistrature. 
Son  illustre  père,  SI.  Louis-Dominique  De  Calonne,  premier 
président  au  parlement  de  Flandres,  réunissait  aux  talents  qui 
font  le  magistrat  les  vertus  qui  distinguent  le  chrétien. 
C'est  ce  que  nous  apprend  la  légende  apposée  autour  du  por- 
trait du  premier  président  '*  Hic  lux  Fatriœ  pauperum  que 
salus^'  (h).  Il  était  f  ornement  de  son  pays,  le  salut  et  le  soutien 
des  paic-res.  Témoignage  d'autant  plus  honorable  que  c'est  la 
voix  publique  qui  le  proclame  l'ornement  et  la  lumière  de 
son  pays,  par  l'éclat  de  ses  talents  et  do  son  mérite,  le  salut 
et  le  soutien  des  pauvres  ;  soit  qu'il  se  fût  toujours  montré,  dans 
l'exercice  de  sa  charge,  le  défenseur  naturel  du  pauvre  contre 
le  riche  oppresseur,  du  faible  contre  le  puissant,  soit  que  sa 
charité  envers  les  pauvres  ait  été  une  (le  ses  vctus  distinc- 
tives. 

Le  chef  do  la  magistrature,  comme  tous  ceux  qui  remplis- 
saient les  charges  les  plus  élevées,  s'honorait  des  devoii-s  du 
christianisme.   La  religion  était  héréditaire  dans  ces  ancien- 


(a)  Et  mort  Chapelain-Directeur  du  couvent  des  Dames-Ursulines  des 
Iroig-Rlvièro».  On  sait  que,  dès  «on  arrivée  auxTrois-Rivièrcs,  en  1807,  il  fut 
chargé  de  la  desierte  de  la  paroisse  de  la  Puinte-du-Lac,  en  qualité  de  curé,  en 
mémo  temps  qu'il  remplissait  les  fonctions  de  chapelain  et  de  confesseur  def 
dites  dames  ches  lesquelles  il  demeurait,  que  pendant  six  années  qu'il  oon- 
sorva  sa  cure,  il  disait  la  mesae  au  courent,  prêchait  tous  les  dimanches  et 
fêtes,  pour  partir  de  W  et  aller  à  trois  lieues,  à  ohoTal  ou  en  voiture,  par  de  très- 
mauvais  temps  et  chemins,  chanter  la  messe  à  sa  paroisse,  j  prêcher,  catéchi- 
ser, confesser,  etc. 

(6)  Le  portrait  est  entre  les  mains  de  l'autonr.  On  y  lit  la  devise  ou  légende 
oitce,  on  y  voit  les  armes  de  la  famille,  et  au  bas  celles,  à  ce  qu'il  semble,  da 
l'abbj  De  Caloons. 
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nés  familles  ;  et,  avec  quelle  confiance,  et  l'Etat  et  le  public,  ne 
pouvaient-ils  pas  se  reposer  du  soin  de  leurs  plus  précieux 
intérêts  sur  des  hommes  qu'aucune  considération  n'empêchait 
de  s'acquitter  de  leurs  devoirs  religieux.  La  mèi'e  de  notre 
cher  défunt  travaillait  avec  autant  d'émulation  que  de  succès 
à  inculquer  dans  le  cœur  de  ses  enfants  les  principes  de  la  foi, 
de  l'honneur  et  de  la  vertu. 

C'est  sous  de  tels  auspices,  fortifié  par  de  si  beaux  ex- 
emples, que  s'élève  le  jeune  Ladislas  DeCalonne.  Ses  études 
finies,  il  se  destine  au  barreau.  Dans  un  âge  peu  avancé,  nous 
le  voyons  Conseiller  au  Parlement  de  Douai,  place  qii'il  dût, 
moins  à  la  protection  et  à  la  faveur  qu'à  ses  talents  qui  com- 
mençaient à  se  développer.  Les  Cours  Supérieures  ayant  été 
exilées,  M.  DeCalonne  suivit  le  sort  de  ses  illustres  con- 
frères, comme  pour  préluder  à  un  exil  plus  rigoureux  et  qui 
ne  devait  avoir  d'autre  terme  que  sa  mort. 

Qui  aurait  pensé  que  cette  disgrâce  dût  changer  ses  incli- 
nations et  produire  un  résultat  si  avantageux  ?  C'est  dans  le 
loisir,  que  lui  laissa  la  vacance  des  cours,  qu'il  se  dégoûta  de 
la  vie  séculière,  et  qu'il  résolut  de  se  consacrer  à  Dieu  dans 
l'état  ecclésiastique.  On  croira  j)eut-ètre  que,  ne  pouvant 
parvenir  au  gré  do  ses  désirs  dans  cette  profession  qu'il  aban- 
donna, il  n'asj)irail  à  rien  moins  qu'aux  plus  hautes  dignités 
de  l'état  qu'il  embrassait  ;  la  suite  nous  fera  voir  qu'il  n'avait 
fait  qu'obéir  aux  attraits  de  la  grâce  et  qu'il  fit  plus  d'etforts 
pour  se  soustraire  aux  honneurs  que  pour  les  rechercher. 
Pour  faire  l'apprentissage  d'une  vocation  si  sainte,  il  choisit 
le  Séminaire  célèbre,  où  des  hommes  vénémbles,  joignant  la 
.science  à  la  simplicité,  exercent  tous  les  jours,  sous  les  yeux 
de  leurs  élèves,  les  vertus  qu'ils  enseignent  et  s'en  montrent 
plutôt  les  pères  que  les  maîtres.  C'est  là  que  fut  formé 
î'official  do  Cambrai,  comme  il  avait  préparé  l'immortel 
Fénelon  son  illustre  archevêque,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
<ie  ceux  qui,  depuis  deux  siècles,  ont  jeté  le  plus  d'éclat  dans 
l'épiscopat  et  le  sacerdoce  fran(,'ais  par  leurs  vertus  ou  par 
leurs  talents. 

Parvenu,  dans  un  Jige  mûr,  à  l'ordre  de  la  prêtrise  auquel 
il  6'était  préparé  par  ries  études  analogues  en  se  formant  aux 
indnirs  et  aux  obligations  qu'il  lui  imposait,  sur  l'exemple  de 
808  maîtres,  dont  il  parlait  toujours  sur  lo  ton  du  ro8j>oct  le 
plus  profond,  il  est  appelé  dans  la  capitale  de  sa  province 
pour  un  canonicat  dans  la  cathédrale  de  Cambrai.  L'illustre 
prélat  ((ui  en  occupait  alors  le  siège  (a),  digne  appréciateur 
île  son  mérite,  l'a  bientôt  élevé  à  la  dignité  de  grand-vicaiit^ 
<ît,  peu  après,  à  celle  d'offîcial  de  cette  église. 

(a)  M.  PvChoiieai  éUit  «lori  Archevé(|ue  d«  CainLr»i. 
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Je  ne  le  suivrai  point  dans  sa  nouvelle  carrière  où  sa  répu- 
tation de  sagacité  dans  les  procédures  les  p'us  compliquées, 
de  diligence  et  d'intégrité  dans  l'administration  de  la  justice, 
détournant  le  cours  des  procès  des  voies  ordinaires  j)Our  les 
faire  affluer  à  son  tribunal,  lui  suscita  une  contestation  vive 
et  importante  dont  il  sortit  victorieux,  ne  s'applaudissant  du 
gain  de  son  atî'aire  qu'en  faveur  du  public  dont  il  servait  la 
cause  (a). 

Mais  bientôt  l'élévation  d'un  frère,  que  l'éclat  de  ses  rares 
talents,  plutôt  que  celui  de  sa  naissance,  tit  arriver  successi- 
vement à  l'intendance  de  la  Province  de  Lorraine  et  au  poste 
éminent  de  contrôleur  général  des  tinances,  ne  permit  ])lus  au 
digne  <»fïicial  de  demeurer  dans  cette  place  qu'il  r^'mplis^ait 
avec  tant  de  distinction.  Pressé  par  les  sollicitations  du 
ministre,  qui,  connaissant  le  mérite  de  son  frère,  ne  le  croyait 
pas  au-dessous  des  premières  dignités  de  rKglise,  poussé,  dis- 
je,  (racce])ter  un  Kvcché,  il  le  refusa  constamment.  La  seule 
charge  qu'il  désira,  qu'il  demanda  et  qui  ne  lui  fut  point 
accordée,  sans  doute  ])aree  qu'on  ne  la  croyait  j)as  digne  de 
lui,  fut  celle  de  Bibliothécaire  du  Poi  (h)  Ce  qui  atteste  bien 
sensiblement  la  modestie  de  son  ambition  et  son  goût  na- 
turel, en  même  temps  que  son  aptitude  pour  les  sciences. 

Jl  entrait  dans  les  vues  du  ministre  d'approoher  de  lui  un 
frèj'O  dont  il  apjiréeiait  les  lumières.  C'est  i)Oiircela  qu  il  lui 
fit  accepter  l'aobaye  en  commande  de  Saint-Père  de  Melun, 
bént'tice  dont  les  privilèges  honorables  et  les  grands  revenus 
lui  pi'ocuraient  des  avantage  .  peu  inférieurs  à  ceux  de  ré])is- 
copat,  sans  lui  en  imposer  lei  obligations  qu'il  redoutait  (r). 

C'est  dans  cette  situation,  dont  limita  profit  les  loisirs, 
par  son  goût  pour  les  sciences  qu'il  cultivait,  par  les  amélio- 
rations (pi'il  lit  à  son  abbaye,  pai'  son  intimité  avec  des 
personnes  en  place,  ou  recommandables  par  leurs  connais- 
sanees,  c'est  1:1,  dis-jo,  que  le  trouva  ci-tte  malheureuse  révo- 
lution qui,  en  changeant  sa  situation,  l'exposa  à  tant  de  vicis- 
situde!». Jetons  un  voile  de  discrétion  sur  la  part  que  s(»n  frère 
lui  doiniait  aux  affaires  les  plus   imjxu'lantes  de  l'Etat;  })a.s- 

(a)  li 'officiants  do  Cambrai  partnjfcait  la  juriddiction  civil©  iiveo  les  tribu- 
naux (■('•(•ulipr»  ;  mais  r^^  limit  ilo  juger  lcf<  l'auge»  civiles  au  choix  (lo.t  plai- 
deur* 6tn\t  tomh**  on  «li'-.iu^'tudo  par  l'Mli'faut  l'cxprcico,  lor^ijuo  M.  DoCalonne 
ontrt^prit  <tfl  lo  fairn  rovtvro  et  pti  vint  à  bout  à  la  grande  !>atii<faoti(m  du  public, 
Ion  pviict'i»  se  jugeant  gim»  t'rîiis. 

('')  M.  l'aVilx''  DeCaloiine  n'a  fait  cet  aveu  que  peu  do  tonips  avant  «a 
Bort,  il  njciuta  in<*tne  que  Kim  fr^ro,  lo  ministre,  l'ayant  fait  donner  à  un  autro, 
q^uoiqu'il  la  lui  eOt  promi!<o,  cela  oeea.iionna  entre  leit  deux  frt^re»  une  alter- 
oation  qui  fut  in<*mo  prête  do  lex  brouiller  pour  toujouri.  Cotte  circinutano* 
provent't  de  oo  que  le  ministre  avait  dui  vuon  plus  ^'•lov^'os  sur  «on  fr(>re. 

(r)  La  Tilli  de  Melun  n'<<tiint  i}u':\  douze  lieues  de  Parifi,  M.  l'abbé  pouvait 
aiiément  «rvumoBiquor  aveu  le  lutnisITe. 
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sons  80U8  silence  le  zèle  et  le  dévouement  avec  lequel  il 
aidait  le  ministre,  par  ses  conseils,  par  son  habitude  dans  les 
aftairea,  pour  arriver  à  cette  fâcheuse  époque. 

C'est  ici  que  l'abbé  de  Saint-Père  va  déployer  tout  le  cou- 
rage de  son  âme  ;  tous  les  moyens  vont  être  employés  à  la 
cause  la  plus  honorable  qui  fut  jamais,  au  soutien  liu  trône  et 
de  l'autel.  C'est  ici  que  commence  aussi  rhisix)ire  de  ses  mal- 
heurs. Elle  est  arrivée  pour  lu  Fiance  cette  désolation,  dont 
on  peut  dire  qu'on  n'en  avait  pas  vu  de  semblable  depuis  le 
commencement  de  la  monarchie,  ot  dont  je  ne  veux  rappeler 
en  ce  moment  que  ce  qui  se  lie  aux  destinées  de  M.  l'abbé 
DeCalonne. 

Aux  siècles  précédents  on  avait  vu  ce  que  peut  la  haine  du 
christianisme  dans  les  sectateurs  des  autres  religions,  ce  que 
peut  le  faux  zèle  pour  amener  quelquefois  les  hommes  contre 
les  hommes  au  nom  du  ciel  ;  maincnant  on  va  voir  ce  que 
peut,  pour  le  malheur  des  peuples,  le  fanatisme  de  l'impiété. 
Des  sophistes  impitoyables,  armés  tour  à  tour  du  glaive  de 
Néron  et  de  la  plume  de  Julien,  déclarant  la  guerre  à  Dieu 
et  aux  hommes  ;  tout  ce  qui  ne  plie  pas  devant  leurs  sys- 
tèmes pervers  en  devient  la  victime  ;  les  noms  de  tolérance  et 
d'humanité  ne  sont  que  le  signal  de  la  pei-sécution  la  plus 
sanglante.  Les  chrétiens  sont  immolés  devant  les  autels  de  la 
raison,  comme  ils  l'étaient  autrefois  aux  pieds  des  idoles  du 
paganisme  ;  et  le  dix-huitième  siècle,  qui  s'est  appelé  le 
siècle  des  lumières,  aura  la  honte  éternelle  d'avoir  fait  une 
multitude  de  martyrs.  Les  sciences,  les  arts,  les  connaissances 
humaines  ne  sont  rien  contre  la  fureur  des  passions  déchaî- 
nées, quand  les  freins  de  la  religion  et  de  la  morale  sont  bri- 
sés. Ainsi  s'accomplit  cette  parole  du  sage  :  "  Lorsque  les 
impies  régneront,  le  peuple  gémira."  Gum  impii  sumpserunt 
principatum,  gemet  popiilus. 

C'est  surtout  contre  les  colonnes  de  l'Eglise,  contre  le 
corps  des  Pasteurs  que  les  coups  sont  dirigés,  mais  le  ciel  est 
avec  eux  pour  leur  communiquer  une  lV»rce  invincible.  Les 
jeunes  s'unissent  aux  anciens  pour  former  tous  ensemble  une 
sainte  phalange  contre  l'ennemi  commun.  Le  moment  du 
c/imbat  arrive,  et,  dès  la  seconde  attaque,  on  s'aperçoit  qu'il 
est  plus  facile  de  les  dépouiller  que  de  les  avilir,  de  les  persé- 
cuter que  do  les  vaincre,  Failgués  de  leur  résistance  passive 
et  do  la  présence  importune  de  ces  accusateurs  de  leurs  non- 
veautés  sa<'rilège8,  après  avoir  employé  tous  les  moyens  de 
lasser  leur  patience,  les  persécuteurs  ju'ononcent  la  peine 
d'exil,  mais  avec  tant  de  rigueur  que,  sans  la  protection 
divine,  ils  no  pouvaient  échapper  au  massacre  auquel  ils 
semblaient  réservés.  C'est  le  sort  que  subirent  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  n'avaient  pu  obéir  à   la  loi  de  l'exil,  et 
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qui  furent  égorgés  sans  défense,  comme  si  leur  sang  eut  dû 
servir  à  venger  leurs  adversaires  de  tant  d'autres  victimes 
qui  venaient  de  leur  échapper. 

Certes,  c'est  un  beau  spectacle  donné  au  monde  que  celui 
de  cent  trente  Evêques  marchant  à  la  tète  d'une  multitude  de 
prêtres  tidèles  qui,  s'élevant  par  la  foi  au-dessus  des  considé- 
rations humaines,  immolent  leur  repos  à  leur  conscience,  et 
préfèrent  l'exil,  la  mort  même,  s'il  le  faut,  à  de  commodes, 
mais  funestes  innovations.  Paraissez,  illustres  exilés,  mon- 
trez aux  peuples  divers  cette  Eglise  (lallicane,  plus  belle 
dans  ses  malheurs  que  dans  ses  prospérités,  et  plus  grande 
encoi-e  que  sa  renommée.  Il  appartenait  au  royaume  très- 
chrétien,  de  donner  à  l'univers  un  des  plus  beaux  exemples 
d'héroïsme  religieux  que  puissent  présenter  les  annales  du 
christianisme.  Pour  trouver  quelque  chose  de  semblable,  il 
faudrait  remonter  jusqu'à  l'Eglise  d'Afrique,  au  temps  de  la 
dévastation  des  Vandales. 

Cependant,  quel  parti  prendra  l'abbé  de  Saint-Père  de  Melun 
dans  des  conjonctures  aussi  fâcheuses  ?  Politique  souple, 
adroit,  se  pliera-t-il  au  gré  des  circonstances  ?  Ces  droits 
anticpies,  ces  principes  fondamentaux  de  la  monarchie,  le 
verra-ton  les  abandonner  pour  se  déclarer  en  faveur  de  nou- 
veaux systèmes  ?  Le  verrart-il  s'écrouler  sans  le  défendre,  ce 
trône  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis  ?  Mais  surtout  dans 
cette  lutte  mémorable  de  l'impiété  armée  de  tout  le  pouvoir, 
trahi ra-t-il  la  cause  de  la  Eeligion  ?  Ce  serait  bien  peu  con- 
naître l'illustre  abbé  de  Calonno  que  de  le  croire  capable 
d'une  lâcheté  si  coupable,  de  si  criminelles  erreurs. 

N'ayunt  ])U  défendre  ces  droits  sacrés  au  sein  de  cette 
assemblée,  si  malheureusement  célèbre,  et  où  il  avait  désire 
d'avoir  un  siège,  il  travailla  de  tout  son  pouvoir,  tant  par 
sesicrits  que  par  ses  conseils,  à  ralentir  du  moins  la  force  du 
torrent  qui  menaçait  de  tout  engloutir.  Prononcer  haute- 
ment ses  opinions,  c'était  s'exposer  à  tout  de  la  part  des  fac- 
tieux ;  mais  il  en  avait  prévu  les  conséquences,  et  rien  no  fut 
capable  do  le  faire  changer  de  conduite.  Inflexible  dans  ses 
princiy»es,  ardent  ?'  it  «  défendre,  il  n'était  pas  dans  son  cai'ac- 
tore  d'y  m»Ier  certains  tempéraments  propivs  à  ôter  tout  ce 
qu'ils  avaient  d'odieux  à  l'égard  de  ses  adversaires.  Tant 
d'eftbit-:,  tant  d'intrép(k1ité  a  bientôt  surexcité  contre  lui  la 
haine  des  méchants.  Son  courage  les  irrite,  sa  tête  est  mise  à 
prix  (ci),  et  l'abbé  de  ('alonno  a  l'honneur  de  voir  son  nom  ins- 
crit sur  la  même  liste  de  proscription  à  la  suite  dos  auguste» 
princes,  que  la  Providence  n'a  conservés  au  milieu  de  tant  de 

(a)  8»  tête  fat  mii0  \  prix— o«I1a  dos   princn»    pour  la  •omme  de  (0,009 
flr»nof  «t  colle  de  l'abbé  de  Oalonna  pour  3,vfl0  franoi. 
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revers,  que  pour  guérir  les  plaies  de  la  France  désolée,  pour 
fermer  l'abîme  des  révolutions  et  réparer  les  brèches  du 
trône  et  du  sanctuaire. 

Pour  faire  ressortir  tous  les  droits  que  l'abbé  de  Galonné  a 
à  l'estime  et  à  la  considération  publique,  il  faudrait  le  suivre 
dans  les  différentes  contrées  qu'il  parcourut  successivement, 
tantôt  réuni  à  la  Cour  des  Princes  augustes,  tantôt  fixé  en 
Angleterre.  Là,  à  défaut  de  tout  autre  moyen,  il  défendit 
la  bonne  cause,  celle  de  la  royauté,  de  la  religion  et  de  l'hon- 
neur dans  des  écrits  périodiques,  rédigés  avec  autant  de 
chaleur  que  de  solidité  (a.)  C'est  ainsi  qu'il  croyait  acquitter 
la  dette  de  la  reconnaissance  pour  l'hospitalité  qu'il  avait 
reçue  de  cette  nation  généreuse  et  servir  son  ingrate  patrie 
dont  il  ressentit  toujours  vivement  les  infortunes. 

Enfin,  une  nouvelle  cai'rière  s'ouvre  devant  M.  l'abbé  de 
Calonne.  Le  désir  d'être  utile  à  des  neveux  que  la  révolu- 
tion a  dépouillés  de  leur  fortune,  l'attire  dans  une  île  du 
golfe  dépendanl,  pour  le  spirituel,  de  ce  diocèse.  C'est  là  que, 
manquant  l'obj.^t  qu'il  s'était  proposé,  celui  de  former  des 
établissements  pour  ses  neveux,  il  envisagea  de  plus  près  le 
néant  dos  fausses  espérances  du  siècle;  il  ne  veut  plus  s'oc- 
cuper que  du  principal  négoce,  celui  dos  biens  célestes.  C'est 
là  qu'il  commence  la  vie  d'un  apôtre,  que  dis-je?  joignant 
l'austérité  d'un  anachorète  au  zèle  d'un  évungéliste,  il  cultive, 
avec  autant  de  succès  que  de  soins,  une  chrétienté  qui  con- 
servera toujours  le  souvenir  de  sa  charité  et  de  ses  instruc- 
tions. 

Il  est  arrêté  dans  les  décrets  que  cotte  ville  (les  Trois- 
Eivières)  aura  la  consolation  d'offrir  à  l'abbé  de  Calonno  un 
abri  contre  les  coups  de  la  fortune  et  un  nouveau  champ  à 
son  zèle  apostolique.  En  vain  la  politique  particulière  de 
certains  individus,  qui  semblaient  craindre  sa  célébrité, 
cherche  à  mettre  des  obstacles  à  son  entrée  dans  cette  pro- 
vince. Appelé  par  l'illustre  prélat  (Mgr.  Penaut)  qui  gou- 
vernait alors  le  diocèse  de  (Québec,  et  qui  sut  apprécier  son 
mérite  dès  le  premier  instant  qu'il  le  connut,  il  aborde  enfin 
ces  heureuses  contrées;  il  prend  possession  do  cette  douce 
Bolitude  dont  il  sut  si  bien  goûter  les  avantages  et  oii  il  a 
vécu  quinze  années  sous  nos  yeux.  Le  voilà  sur  un  nouveau 
théâtre.  N'est-ce  pas  ici  que  doit  se  terminer  cette  faible 
esquisse  d'une  vie  si  intéressante  ?  Car  que  ])onrriiis-je  ajouter 
que  vous  no  sachiez  mieux  que  moi?  Que  dis-je?  qui  pourrait 
se  flatter  de  connaître  à  fond  une  vie  si  cachée  en  Jésus- 
Christ? 

{«t\  L'nbh^  de  Calonne  rédigea  pendant  plutieuri  ftniK^aa   !•    Courrier  de 
Londreê  et  y  défendit  toujeun  les  bons  principes. 
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Tout  ce  qu'il  pratiqua  d'austérités,  tout  ce  que  son  zèle 
lui  iii.spii-a  pour  la  conversion  des  pécheurs,  tout  ce  que  sa 
charité  lui  inspira  en  faveur  des  jiauvres  qu'il  souhtiicait  de 
sa  ])ropre  substance,  tout  ce  qu'il  lui  en  coûta,  dans  son  hono- 
rable indigence,  pour  perdre  le  souvenir  de  ce  qu'il  avait 
possédé,  tout  ce  qu'il  lit  d'etforts  p>our  réprimer  la  tourne  de 
sou  teni])('ratnent,  sauf  quelques  saillies  échappées  à  la 
nature  plutôt  qu'à  !a  volonté  et  réparées  presque  aussitôt, 
tant  de  victoires  ditiiciles,  tant  de  sacrifices  p<'nibles  et  ces 
coninuinications  presque  continuelles  avec  Dieu.  Ah!  ce 
sont  autant  de  ti-ésors  qu'il  tenait  renfermes.  C'est  un  fonds 
inépuisable  de  mérites  ([u'il  cachait  dans  le  sein  de  Dieu  pour 
n'en  attendre  ({ue  de  lui  la  juste  récompense. 

Ai-je  besoin  de  vous  le  représenter  dans  la  chaire  de  vérité 
où  vous  l'avez  vu  tant  de  fois  monter?  A  ses  cheveux  blancs, 
à  sa  vénérable  tii>'ure,  on  croyait  reconnaître  un  Pérc  de 
rE;y^lise.  l)"abord  reiueilli,  les  yeux  ferniés  ou  modestement 
baisses,  on  attendait  avec  anxiété  le  moment  où  il  allait  com- 
mencer. La  jiarole  sainte  sortait  de  sa  bouche  avec  une 
magnilicence  divine  ou  avec  une  majestueuse  simplicité. 
Bientôt  rv)rateur  s'élevait,  il  s'entlammait,  il  lanrait  des 
foudres  sur  la  tète  des  pécheurs.  Il  ])roclamait  les  ju<i"ements 
de  Dieu  sur  les  ini([uités  dn  monde,  sur  le  scandale  des 
mauvais  cxemph'S  :  à  peine  ])()Uvait-on  respirer  d'etonnement 
et  d'admiration.  Tout  à  cou)\  quel  changement  dans  l'orateur! 
rinter[)rète  de  la  sévériU-  du  ciel  devient  humain  et  d'l>on- 
naire.  Au.k  éclats  du  tonnerre  céleste  ont  succédé  les  doux 
accents  de  la,  miséricorde  divine.  Api'ès  avoir  montré  un 
juge  sévère,  il  aimait  à  faire  entt'ndre  un  Dieu  sauveur.  Alors 
qu'il  «'lait  touchant  de  l'entendre!  ou,  les  yeux  mouilb  s  de 
hu-mes,  s'accusant  lui-même  d'insensibilité,  ou  re]>rochant 
doucement  au  ])éclu'ur  son  défaut  de  eonlianco  et  sa  résistance 
eoupaltle  aux  sollicitations  du  bon  Pasteur. 

Vous  le  peindrai-je  prosterné  et  conime  anéanti  sur  les 
degrés  du  sanctuaire,  j)assant  des  heures  entières  dans  le 
recueillement  le  plus  profond,  occupé  à  pleurer  ce  (pi'il  aj)pe- 
lait  ses  iaute's,  ses  erreurs  jiassees,  ou  à  adorer  le  i)ieu  des 
tabernacles?  Ahl  qu'il  eut  bien  voulu  expier,  dans  cette 
posture  si  liumblc  et  'par  ses  hommages,  les  scandales  et  les 
irréviTcnces  commises  dans  le  lieu  saint!  Mais  <juelle  j)ieté, 
quelle  dévotion  il  inspirait  dans  l'esprit  des  assistants, 
lorscjue  revêtu  des  habits  sacerdotaux,  il  montait  à  l'autel 
pour  célébrer  les  saints  mystères.  J)e  (juclle  foi  vive  il  était 
animé,  avec  quelle  onction  il  proferait  K's  paroles  redoutables! 
De  quelle  crainte,  de  (juelle  conliance  il  jiaraissait  tour  à  tour 
pénétré  en  numgeant  le  ])ain  de  la  vie!  Mais,  je  le  sens,  jo 
ne  fuis  qu'utl'aiblir  les  impressions  que  do  si  btutux  exen\ples, 
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dont  vous  avez  été  tant  de  fois  los  témoins,  auront  gravé 
dans  votre  mémoire  et  plus  eucore  dans  vos  cœurs  en  traita 
ineffaçables  (a). 

Il  resterait  à  vous  le  faire  voir  dans  ses  derniers  moments, 
ou  attaibli  par  l'âge  et  exténué  par  des  infirmités  qui  le 
minaient  sourdement,  par  une  application  peut-être  à  une 
œuvre  du  ministère  à  laquelle  il  se  préparait  encore,  pouvant 
à  peine  respirer,  et,  dans  les  derniers  jours,  se  ti-alnaut  au 
pied  de  l'autel  pour  y  recevoir  l'agneau  divin,  depuis  qu'il 
était  privé  de  pouvoir  l'offrir  en  sacrifice.  Et  ses  oraisons, 
qu'il  n'interrompait  presque  plus.  Et  ses  souffrances  qui  lui 
tiraient  à  peine  quelques  sou]>irs.  Cette  douce  sérénité, 
présage  d'une  confiance  assurée  dans  les  miséricordes  de  celui 

(a)  L'auteur  regrette  que  le  peu  de  temps  qu'il  aeu  à  se  pn^parer  ne  lui  ait 
pa.s  permis  de  faire  entrer  dans  cet  éloge  funèbre  certains  détails  de  la  vie 
•publique  et  jirivce  de  l'illustre  défunt.  Il  eût  fallu  abréger  ou  élaguer  ce  qui 
n'était  pa.i  personnel  ;  et,  pour  ce  choix,  il  eût  fallu  du  temp?,  ainsi  que  pour 
présenter  ces  détails  dans  un  style  oratoire.  Que  de  choses  à  dire,  par  exemple, 
sur  sa  manière  de  vivre  si  réglée,  si  uniforme,  si  constante.  t"c  lever  à 
■quatre  heures  du  matin,  dans  toutes  les  saisons  de  l'année,  faire  deux  heures 
d'oraisin  par  j  nir,  la  jjremière  le  matin  et  l'autre  en  deux  fois,  jefiner  tous  les 
mercredis,  veiidreilis  et  samedis  de  l'année,  tout  l'avent,  le  carême  et  ob- 
server les  autres  jeûnes  de  l'Kglise,  etc.,  etc.  Mais  quels  jeûnes  encore!  Il 
ne  faisait  abso'ument  qu'un  seul  repas,  le  midi,  et  ne  mangeait  que  des 
légumes.  Pans  la  faiblesse  où  il  .«e  trouvait  à  la  fin  du  carême  ou  dans  ses 
maladies,  il  ne  voulait  rien  changer  à  ce  régiine.  Quelle  sobriété  dans  ses 
repas  ? — Se  privant  des  choses  que  l'on  sait  qu'il  aimait. — Son  talent  pour  la 
conduite  des  .'itnes,  cette  confiance  qu'il  inspirait.  Il  semblait  que  ses  déci- 
sions étaient  reçues  comme  des  inspirations.  Sa  théologie  était  autant  le 
fruit  de  ses  études  que  de  ses  méditations  au  pied  du  crucifix.  S'il  fallait 
décider  quelle  était  sa  dévotion  particulière,  on  pr)urrait  dire  que  c'était  celle 
de  saint  Paul  :  c'est-à-dire  l'amour  de  .Ii-sus-Christ  crucifié.  Ses  jaculations 
ordinaires, étoiles  étaient  fréquentes,  étaient  :    0  mon  Jésus  1....  6  Jésus  î 

Enfin,  si  on  se  ra])pelle  sa  vivacité,  quelques  traits  de  brusquerie,  on  ne  man- 
que pas  do  se  rappeler  aussit^tquo  ce."  saillies  d'un  carai'tère  bouillant  étaient 

désavouées,  réparées  presque  il  l'instant Qu'on  se  rappelle  ce  trait  d'une 

charité  vraiment  chrétienne  et  d'une  force  héroïque.  Ayant  traité,  avec  «n 
peu  de  sévérité,  un  de  ses  paroissiens,  un  dimanche,  avant  la  grand'niesse  j 
ai)rès  qu'il  eût  fait  l'aspursion  et  avant  de  célébrer,  il  alla,  en  présence  de  tous 
les  assistants,  assemblés  pour  l'office,  so  prosterner  au  banc  d'œuvre, — c'était 
un  de  ses  marguilliers  qu'il  avait  offensé, — et  là  il  lui  demanda  pardon  à  haute 
Voix  de  sa  faute,  du  scandale  qu'il  avait  donné;  mais  avec  tant  d'instance, 
que  non-seulement  celui  à  qui  il  s'adressait,  mais  tous  les  assistants  fondaient 
«n  larmes. 

L'autour  pourrait  ajouter  d'autres  traite  aussi  dignes  d'admiration  et  que  la 
discrétion  le  contraint   Je   passer  siuis  silence. 

Que  n'aurait-on  pas  à  dire  aussi  de  la  yierfection,  tant  des  vertus  que  des 
observance?  religieuses,  (ju'il  introduisit  dans  cette  communauté  déjà  si  régu- 
lière. Los  Inrmcs  et  les  regrets  do  ces  IViTentes  cénobites  prouvent  bien  leur 
affection  pour  i?ti  père  si  chéri  et  si  digne  de  l'i^tre,  par  l'affection  qu'il  avait 
pour  ses  dignes  filles  ;  mais  cette  bonne  (nleur  que  ses  instructions  et  ses 
•xemples  ont  laissée  dans  cette  communauté,  et  que  ta  protection  de  ses  prières 
iervira  à  entretenir,  attestera  à  Jamais  le  prix  et  les  avantages  du  séjour  qu'il 
y  a  fait  et  les  efforts  du  noie  le  plus  pur  pour  la  sanctification  des  ftmes  «(ui  lui 
étaient  confiées  et  les  fruits  abondants  qu'en  ont  retirés  ces  ftmes  dociles  et 
•vides  de  croître  dans  la  perfection. 
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dont  il  n'avait  cessé  de  craindre  la  justice.  "Non,  ne  comp- 
tons pas  sur  nos  œuvres  extérieures,"  répondait-il  à  quel- 
qu'un qui  cherchait  à  modérer  cette  défiance  par  la  vue  de 
ses  travaux  et  de  ses  mortifications. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  ce  trait  d'édification  d'une 
vie  qui  en  était  toute  remplie.  Je  veux  dire  comment  il 
reçut  pour  la  dernière  fois  le  pain  des  vivants  qui  devait  lui 
servir  de  viatique  pour  le  passage  du  temps  qui  lui  échappait 
à  l'éternité  où  il  allait  entrer.  Quels  avaient  été  ses  désirs 
de  recevoir  encore  le  Saint  des  saints,  de  boire  de  ce  vin 
délicieux,  du  sang  de  Jésus-Christ  dont  il  ne  devait  plus 
boire  que  dans  son  royaume  !  Avec  quels  transports  de  foi 
et  d'amour  il  voulait  s'élancer  au  devant  de  l'époux  en  s'é- 
criant:  "Mon  Seigneur  et  mon  Dieu!"  jusqu'à  ce  que,  man- 
quant de  forces,  il  tombe  en  frappant  la  terre  de  son  front 
vénérable. 

Enfin  la  victime  est  prête,  le  froment  est  mûr,  l'heure  du 
sacrifice  approche.  Il  demande  encore  le  ministre  du  sacre- 
ment. Mais,  purifié  par  les  souiïrances,  il  s'endort  sans 
trouble  et  sans  efforts  dans  le  Seigneur.  C'est  le  sommeil 
du  juste.  Ainsi  meurt  celui  qui  avait  fait  depuis  si  longtemps 
de  l'éternité  le  sujet  de  ses  méditations. 

Ici,  mes  frères,  une  pensée  vient  frapper  mon  esprit.  Sup- 
posons que  celui  que  nous  pleurons,  entendant  ce  faible  tribut 
rendu  à  sa  mémoire,  recouvre  tout  à  coup  l'usage  de  la 
parole,  avec  quelle  viv^acité  il  m'interromperait  pour  s'écrier: 
"  Que  faites- vous  ?  Au  lieu  de  ces  éloges  qui  me  sont  inutiles, 
annoncez  au  pécheur  que  son  heure  est  proche,  qu'il  est 
temps  de  faire  pénitence.  Dites  à  l'homme  du  monde:  que 
sert  à  lliomme  de  gagner  Vunivers,  s'il  vient  à  perdre  son  âme." 

Ce  qu'il  ne  voiis  fait  pas  entendre  de  sa  voix,  ne  vous 
semble-t-il  pas  le  lire  sur  son  vissage  flétri  par  la  mort?  Que 
lui  auraient  servi  à  ce  moment  fatal  ces  vains  honneurs,  la 
gloire  du  monde,  les  distinctions  les  plus  flatteuses,  s'il  s'en 
était  laissé  éblouir?  Que  lui  aurait  servi  de  se  laisser  enivrer 
par  les  plaisirs,  d'avoir  goûté  les  douceurs  et  les  commodités 
do  'la  vie,  quand  même  elles  auraient  pu  l'exempter  des  in- 
firmités de  l'âge  ?  Ah  !  il  vous  l'a  dit  cent  fois.  C'est  en 
Sortant  le  joug  du  Seigneur,  c'est  au  sein  des  mortifications, 
es  privations  qu'il  pouvait  otfrir  à  Dieu,  qu'il  avait  goûté 
un  bonheur,  une  paix,  des  consolations  qu'il  n'avait  jamais 
éprouvés  au  milieu  du  siècle.  C'est  dans  ces  saintes  pratiques 
de  la  i-eligion  que  ses  jours  s'écoulaient  avec  tant  de  rapidité 

3u'îl  lui  semblait  n'avoir  pas  vécu  jusque-là.  Son  exemple 
oitvous  convaincre  qu'il  est  bon  de  ne  pas  s'attacher  ici-bas, 
d'être  crucifié  au  monde,  de  porter  la  croix  de  Jésus-  Christ, 
puisque  cette  croix  qu'il  tient  entre  ses  mains,  dans  laquelle 
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il  se  glorifiait,  après  avoir  fait  son  trésor  sur  la  terre,  doit  être 
sa  gloire  et  sa  récompense  dans  le  ciel. 

Eeprenez  vos  chants  lugubres,  triste  Sion,  gémissez  sur 
les  cendres  de  l'époux  qui  vous  est  enlevé.  Eemontez  à 
l'autel,  prêtre  du  Seigneur,  et  si  quelque  reste  de  fragilité, 
si  quelque  tache  que  nous  ne  voyons  pas,  perceptibles  à 
l'œil  seul  de  Celui  qui  en  voit  jusque  dans  ses  anges,  arrêtaient 
encore  le  digne  prêtre  que  nous  pleurons,  dans  cet  endroit 
mystérieux  du  temple  où  les  prêtres  achevaient  de  se  puri- 
fier, ah  !  disposez  le  sacrifice,  oifrez  en  faveur  de  cette  chère 
âme  le  sang  de  l'Agneau,  afin  que  rien  ne  retarde  son  entrée 
dans  le  sanctuaire  du  ciel,  afin  d'y  célébrer  à  jamais  les  mi- 
séricordes du  Seigneur.    Ainsi-soit-il. 


(N°  4.) 
ORAISON  FUNÈBRE 

DE 

MOXSEIGNEUE  J.  0.  PLESSIS,  ÉVÊQUE  DE  QUÉBEC, 
MoKT  LE  4  Décembre,  1825. 


Omni»  autem  muUîtwdo  vident  oeeubuitie 
Aaron,j1evit  super  eu  m. 

Lorsqu'on  eut  appris  la  mort  d'Aaron,  le 
deuil  fut  général  parmi  le  peuple.  (Num., 
C.  20  V.  30.) 

Israël  pouvait-il  consacrer  un  monument  plus  sincère  de 
son  amour  et  de  sa  reconnaissance,  à  la  mémoire  du  Souverain- 
Pontife,  que  la  douleur  qu'il  fait  éclater  en  apprenant  sa 
mort  ?  Ces  pleurs,  ces  sanglots  de  toute  la  nation  no  sont-ils 
pas  le  plus  bel  éloge  du  mérite  d'Aaron  ? 

Uélas  I  ce  trait  frappant  des  livres  Saints  présente  une 
triste  conformité  avec  le  funeste  événement  qui  vient  de 
plonger  tous  les  fidèles  de  ce  diocèse  dans  l'affliction  la  plus 
amèrc.  Un  ])asteur  vénéré,  l'ornement  du  sanctuaire  et 
l'honneur  do  sa  mition,  précipité  du  poste  élevé,  qu'il  rem- 
plissait si  (ligiiemont,  dans  le  tombeau. 

Au  jfremier  bruit  du  danger  dont  il  était  menacé,  quelles 
vives  inquiétudes  se  manifestèrent  de  toute  part  I  Cependant 
un  layon  d'espérance,  séduisant  notre  douleur,  semblait  pro^ 
mettre  do  le  rendre  à  nos  désirs.  Vœux  impuissants  I  Le 
glaive  de  lu  mort  l'a  frappé 
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Avec  quelle  espèce  de  terreur  et  do  frémissement  ne  reçutes- 
voiis  pas  le  coup  accablant  qui  vous  annonça  la  perte  irrévo- 
cable d'une  tête  si  précieuse  et  si  chère  ?  Cet  élan  d'une 
doulerv  si  ])rofondément  sentie  et  si  énergiquement  exprimée 
dans  la  ca])itale  de  son  diocèse,  n'a-t-il  pas  jailli  au  loin,  pour 
porter  le  deuil  et  la  consternation,  comme  l'étincelle  fatale 
poussée  par  un  vent  violent,  propage  l'incendie  et  embrase 
en  un  moment  une  vaste  forêt  ?  Est-il  un  coindecet  immefise 
diocèse  qui  n'ait  ressenti  et  fait  éclater  la  douleur  la  plus 
profonde  ?  Oianis  autem  multitudo  videns  occubuisse  Aaron, 
fievif  super  eum. 

Ov,  ce  concert  de  regrets  et  de  larmes,  ce  sentiment  una- 
nime d'amour  et  de  vénération  publique,  cette  émulation 
d'honneur«  funèbres  accordés  à  ses  cendres  chéries,  par  le 
clergé  et  par  les  fidèles,  que  dis-je  !  par  le  chef  même  du 
gouvernement  de  cette  Pi-ovince,  (le  comte  Dulhousie)  ;  par 
les  classes  les  plus  honorables  de  la  sowété,  ne  sont-ils  pas 
un  hommage  éclatant  rendu  au  mérite  de  l'illustre  défunt  ? 
Xe  pnx'lameiit-ils  pas  ses  vertus,  ses  talents,  ses  bienfaits, 
bien  mieux  que  ne  jtourrait  le  faire  notre  faible  voix  ? 

Que  viens-je  donc  faire  ici  ?  Oti'rir  des  consolations  à  votre 

douleur? F]t  comment? Est-ce  en  vous  exposant 

toute  la  grandeur  de  la  perte  que  nous  dé])lorons  ? Oui, 

M.  E.,  c'est  en  entendant  parler  de  ce  qu'on  aime,  de  ce  qui 
nous  touche,  qu'on  parvient  à  calmer  son  chagrin,  et  on  ne 
tarit  la  source  do  ses  lai-mes  qu'à  force  do  ])leurer. 

Ko  nous  refusons  donc  point  cette  triste  consolation  ;  ré- 
pandons à  la  fois  des  larnios  et  des  pleurs,  des  soupirs  et  des 
éloges  sur  le  tombeau  du  plus  aimé  des  pasteurs,  et  du  plus 
digne  de  regrets.  8i  ce  triste  devoir  attriste  nos  cœurs,  il 
satisfait  du  moins  notre  reconnaissance.  Qui  pourrait  lui 
refuseï-  un  tribut  d'honneur,  dû  à  sa  dignité  ;  un  tribut  d'es- 
time et  de  vénération,  dû  à  son  mérite  ])ersonnel  ;  un  tribut 
de  regrets  et  de  prières  dû  à  ses  bienfaits  et  aux  avantages 
qu'il  procura  à  la  religion  et  à  sa  patrie  ?  ("est  de  ce  triple 
hommage  que  se  com])ose  l'éloge  funèbre  consacré  à  la 
mémoire  de  l'iLLusTRissrME  et  JiÉVKRENDissiME  Joseph- 
Octave  Plessis,  Kvi^:QUE  nKQnKBEc,  Con'se[li.er  au  Conseil 
Lé<j[si,atip  pe  cette  Province,  etc.,  etc.,  etc. 

Mais  comment  i-emplir  ce  cadre  immense  que  je  viens  de 
me  tracer  !  Ijc  pinceau  le  plus  habile  et  le  plus  hardi  suffirait- 
il  pour  donner  à  un  sujet  si  intéressant  la  couleur  et  l'ex- 
pression convenables  ?  Dépourvu  des  moyens  nécessaires 
pour  une  tâche  si  importante,  je  n'ai  qu'un  avantage,  et  je  le 
reconnais,  c'est  de  trouver  d'avance,  dans  les  disjjositions  de 
ceux  qui  m'entendent  et  dans  l'aiieclion  ])ublique  pour  celui 
dont  j'ai  à  faire  l'éloge,  l'assurance  de  vous  plaire. 
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Tels  sont  les  préjugés  du  monde,  sur  la  véritable  grandeur, 
qu'on  admire,  qu'on  encense  un  guerrier  profane,  couronné 
par  la  victoire  ;  et  l'on  i-egarde  avec  indifférence  un  t^aint 
JKvcque,  couronné  ])ar  la  religion.  Cependant,  que  sont  ces 
lauriers,  toujoui-s  arrosés  du  sang  des  malheureux  vaincus, 
auprès  de  ces  bienfaits  touchants,  de  ces  services  ]iombreux 
et  impcn'tants,  dont  la  société  aussi  bien  que  la  religion  ont 
été  redevables,  dans  tous  les  temjis,  au  ministère  et  au  zèle 
de  ses  premiers  jjasteurs  ?  Autant  hi  religion  est  élevée  au- 
dessus  de  l'état,  autant  ])ar  proportion,  l'honneur  et  le  lustre 
qu'elle  répand  sur  les  premiers  et  les  plus  grands  de  ses 
ministi'cs,  l'emportent  réellement  sur  la  vaine  gloire  du 
siècle  qui  n'est  souvent  qu'oi-gucil  et  mensonge. 

Si  je  n'avais  l'avantage  de  parler  devant  des  personnes  dis- 
posées, autant  par  devoir  que  par  hal)itude,  à  reconnaître 
l'auguste  caractère  des  Evèqueset  l'éminence  de  leur  dignité, 
je  leur  dirais  qu'ils  sont  dans  l'Eglise  ce  que  les  ju-inces  sont 
dans  l'Etat;  qu'ils  sont  les  soutiens  de  la  religion  ;  les  images 
vivantes  de  Jésus-Christ,  le  Pontife  éternel  ;  ses  ambassa- 
deurs auprès  des  rois  et  des  nations  ;  les  successeurs  des 
apôtres,  les  ]n'iiici))aux  pasteurs  de  son  troupeau  ;  qu'en  eux 
réside  la  plénitude  du  sacerdoce  de  la  loi  de  grâce,  la  source 
de  la  juridiction,  et  la  puissance  spirituelle. 

C'est  donc  un  assez  beau  sujet  de  louanges,  potir  l'illustre 
défunt,  Monseigneur  Plessis,  d'avoir  été  promu  à  la  dignité 
de  l'cpiscopat  ;  d'avoir  été  choisi  pour  présider  au  gouverne- 
ment de  ce  diocèse.  Mais,  comme  c'est  moins  la  place  qui 
honore  que  les  titres  qui  y  ont  élevé  et  les  succès  qu'on  y  a 
obtenus,  il  est  facile  de  montrer  que  c'est  avec  raison  que 
cette  église  regrette  en  sa  jiersonne  un  de  ses  plus  grands  et 
de  ses  ])lus  excellents  évèques  ;  par  la  manière  dont  il  est 
parvenu  à  cette  place  éminente  ;  par  l'honneur  avec  lequel 
il  a  soutenu  ce  haut  ministèi-e  ;  par  le  zèle  qu'il  a  déployé  ; 
par  sa  tidelité  à  en  remplir  les  devoirs.  Suivez-moi,  s'il  vous 
plaît,  dans  le  sim])le  récit  des  distinctions,  des  vertus  et  des 
travaux  de  son  éjtiscopat. 

Ne  cherchons  point,  dans  des  considérations  extérieures, 
des  raisons  de  ^ou  élévation  ;  c'est  en  lui-même  que  je  trouve 
les  fondements  de  sa  grandeur  future.  La  Providence,  qui 
le  destinait  au  gouvernement  de  cette  église,  l'avait  doué  des 
qualités  nécessaires  à  l'évèque  de  ce  vaste  et  pénible  diocèse. 
"Un  tempérament  robuste  et  agissant,  un  amour  constant 
du  travail,  un  courage  à  toute  épreuve,  une  fermeté  d'àme 
que  rien  n'ébranlait.  11  montra  de  la  maturité  dans  un  âge 
où  la  raison  commence  à  peine  cà  se  développer.  Dans  les 
amusements  de  son  enfance,  on  découvrait  un  fond  dv  gravité 
et  de  sagesse  qui  le  tit  toujours  distinguer  de  ses  cojidisciples. 


tu 

L'éducaticm  qtii  sert  d'ordinaire  à  cultiver  ou  à  embellir  un 
fond  brut  ou  ingrat,  ne  fit  que  développer  les  richesses  du 
sien.  Avec  un  esprit  naturel  et  facile,  solide  et  étendu, 
l'étude  n'eut  point  de  difficultés  qu'il  n'appianît,  point  de  dé- 
goûts qu'il  ne  dévorât,  point  d'obstacles  qu'il  ne  surmontât. 
Aussi,  tit^il  des  progrès  rapides;  dans  toutesses classes,  il  eut 
des  compétiteurs  et  des  rivaux,  mais  aucun  ne  lui  disputa  la 
prééminence.  Du  reste,  redevable  de  son  succès  non-seule- 
ment à  son  travail  assidu,  mais  surtout  à  une  facilité  rare  et 
précoce,  il  en  devenait  par  là  même  moins  propre  à  juger  de 
ce  qu'il  en  coûte  aux  esprits  ordinaires,  dans  l'acquisition  de 
la  science  ;  de  là  vient  que  si  plus  tard,  dans  la  vue  d'abréger 
le  cours  des  études,  il  fut  porté  à  introduire  certaines  méthodes, 
qui,  il  faut  l'avouer,  n'ont  pas  eu  tout  le  succès  qu'il  avait 
désiré,  on  doit  l'attribuer  à  cette  même  facilité  naturelle  avec 
laquelle  il  acquérait  ce  que  les  autres  ne  peuvent  communé- 
ment acquérir  qu'à  l'aide  d'un  long  travail. 

Appelé  à  l'église  dès  l'adolescence,  élevé  comme  un  autre 
Samuel  à  l'ombre  du  sanctuaire,  on  le  vit  montrer  un  exté- 
rieur plein  de  décence  et  de  réserve.  Les  maxime^  sévères 
et  la  régularité  de  la  discipline  ecclésiastique  n'eurent  rien  à 
changer  en  lui.  Formé  sous  les  auspices  et  par  les  soins  de 
maîtres  habiles,  le»  prêtres  de  Saint-Sulpice,  dans  l'art  d'élever 
la  jeunesse  destinée  au  culte  des  autels  (auxquels,  dans  des 
circonstances  que  la  délicatesse  ne  me  permet  pas  de  carac- 
tériser, il  ne  pouvait  s'empêcher  de  rendre  justice,  lors  même 
qu'il  n'adoptait  point  leur  façon  de  penser),  il  sut  toujours 
aussi,  par  une  conduite  soutenue,  s'acquérir  leur  estime  et 
leur  approbation  ;  et,  par  sa  capacité,  mériter  leurs  éloges. 

Encore  dans  les  derniers  rangs  de  la  hiérarchie,  il  était 
déjà  honoré  de  la  confiance  intime  d'un  prélat.  Monseigneur 
Olivier  Briand,  si  capable  de  se  connaître  en  mérite.  Par  un 
juste  retour,  notre  jeune  lévite  était  plein  de  respect  et  de 
vénération  pour  son  protecteur.  Non-seulement  il  en  adopta 
les  maximes  et  les  principes,  on  eût  dit  qu'il  aimait  à  en 
prendre  les  goûts  et  les  manières,  tant  les  bons  modèles  ont 
d'influence  sur  les  esprits  droits  et  sur  les  cœui-s  bien  nés. 

Un  nouvel  évêque,  Monseigneur  J.  P.  Hubert,  a  succédé  à 
Mgr.  Briand,  sans  que  rien  ait  été  changé  danslapositionde 
Bon  habile  secrétaire.  Déjà  initié  au  gouvernement  épiscopal, 
il  en  était  devenu  comme  un  instrument  nécessaire.  H  pré- 
ludait au  ministère  dont  il  devait  être  revêtu.  Ayant  suivi  le 
nouveau  prélat  dans  ses  visites  pastorales,  il  connaissait  déjà 
le  diocèse,  avant  d'être  promu  au  sacerdoce;  aussi  l'évoque 
connaissant  combien  il  pouvait  lui  être  utile,  profita  de  la 
première  occasion  pour  le  fixer  près  de  sa  résidence  ordinaire. 

La  ville  de  Québec  venait  d'être  plongée  dans  la  conster- 
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nation  par  la  perte  funeste  et  prématurée  d'un  pasteur  ten- 
drement chéri,  (a)  Quel  successeur  sera  trouvé  propre,  sinon 
à  sécher  la  source  des  larmes,  du  moins  à  combler  le  vide 
laissé  par  cette  perte  immense  ?  Notre  jeune  secrétaire  est  à 
peine  revêtu  de  la  prêtrise  ;  il  n'a  pas  encore  fait  l'appren- 
tissage du  ministère  sous  un  vétéran  du  sanctuaire,. . .  .il  est 
vrai  ;  mais  sa  capacité  supplée  en  lui  à  l'expérience.  Le  choix 
qu'en  a  fait  son  évêque,  pour  remplir  cett«  place  importante, 
a  été  pleinement  justifié  par  les  succès  qu'il  ne  tarda  pas  à 
obtenir. 

Qu'il  est  difficile  de  succéder  à  un  de  ces  hommes  rares,  en 
qui  la  Providence  semble  avoir  uni  les  formas  les  plus  aimables, 
aux  qualités  les  plus  insinuantes  I  Des  manières  affables,  des 
mœurs  douces,  un  caractère  heureux,  ayant  des  attraits  in- 
vincibles, quelle  tâche  pour  un  successeur,  pour  peu  qu'il  se 
montre  sous  des  formes  moins  faciles;  chacun  ne  semble-t-il 
pas  lui  reprocher  ce  que  la  nature  ne  lui  a  pas  donné  au  même 
degré  qu'à  son  prédécesseur  ?  Le  moyen  de  s'insinuer  dans 
les  cœurs,  de  faire  taire  les  préventions  ? 

Et  si  l'on  parvient,  en  pareil  cas,  sinon  à  faire  oublier 
l'objet  de  l'affection  publique,  du  moins  à  se  concilier  les  es- 
prits et  à  forcer  l'estime  et  la  confiance  ;  en  attendant  que 
les  autres  qualités  plus  solides,  bien  que  moins  séduisantes, 
lui  aient  conquis  l'amour  et  l'attachement  les  plus  vifs,  il 
faut,  convenons-en,  un  de  ces  mérites  transcendants,  qui  sont 
un  phénomène  plus  rare  encore  que  le  premier. 

Et  pour  vous  montrer  jusqii'à  quel  point  Mgr.  Plessis  y 
réussit,  je  n'aurais  qu'à  en  appeler  au  témoignage  du  public; 
mais  ne  hâtons  point  le  récit  de  deux  événements,  dont  l'un 
nous  causa  tant  de  joie  et  dont  l'autre  sera  longtemps  le 
sujet  de  nos  regrets. 

Le  nouveau  pasteur  prit  possession  de  la  cure  de  Québec  : 
je  ne  le  suivrai  point  dans  cette  carrière,  où  il  a  déployé  tant 
de  capacité  et  fait  tant  de  bien.  Quel  esprit  d'ordre  dans 
l'administration  de  cette  grande  paroisse?  quelle  mémoire 
pour  ne  rien  oublier  des  diverses  affaires  auxquelles  il  avait 
a  poiirvoir  ?  Il  prévoyait  tout,  non-seulement  pour  lui,  mais 
encore  pour  tracer  à  ses  collaborateurs  leur  tâche  journalière. 
Malgré  les  déplacements  presque  continuels,  un  concours 
varié  de  personnes  et  d'événements,  il  connaissait  tous  ses 
paroissiens  par  leur  nom  ;  il  savait  leurs  besoins,  leurs 
affaires  ;  rien  n'échîippait  à  sa  sagacité,  à  sa  prévoyance. 
Assidu  au  ministère  le  plus  pénible,  le  tribunal  de  la  péni- 
tence ;  toujours  prêt,  soit  à  distribuer  le  pain  de  la  parole 
de  Dieu,   dans  des  prônes  méthodiques,  pleins  de  la  plus 

(a)  M.  Aug.  Hubert,  curé  de  Québec,  nqyé  devant  la  Tille  en  1794. 
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solide  instruction  ;  soit  à  visiter  les  malades,  dans  les  hôpi- 
taux, dans  les  prisons,  dans  les  endroits  les  plus  escarpés  de 
la  ville  ;  soit  à  concerter  avec  son  évoque  les  atTaires  les  plus 
épineuses,  à  discuter  les  matières  les  plus  abstraites......  et 

tout  cela,  sans  cesser  un  seul  jour  de  vaquer  quelque  temps  à 
l'étude,  à  xme  étude  analo<jcue  à  son  état  ;  que  dis-je  ?  ses 
amusements  avaient  toujours  quelque  but  utile.  C'est  à  cette 
époque,  et  chargé  d'occupation^  nombreuses,  qu'il  crût  utile 
d'apprendre  une  langue,  dont  il  se  sut  bon  gre  dans  la  suite 
d'en  connaître  assez  pour  s'en  servir  dans  certaines  occa- 
bions.  Mais,  je  sens  que  ces  détails,  qui  n'entrent  point 
comme  matière  obligée  d'un  tel  sujet,  ne  font  que  suspendre 
vos  esprits  dans  l'attente  de  sa  promotion  à  ré])isco])at. 

Le  siège  de  Québec  venait  de  vaipier  par  la  cession  du 
tituljMi-e  (a)  ;  sentant  sa  mort  prochaine,  il  voulait  servir 
utilement  son  Eglise,  en  hâtant  la  nomination  d'un  coad- 
juteur,  dans  un  temps  où  une  longue  vacance  du  siège  aurait 
pu  exposer  le  diocèse  à  de  gi-aves  itieonvriiit'nts.  Quel  héri- 
tier sera  appelé  à  ce  jioste  eminent  ?  J>:j,i  vous  avez  nommé 
le  digne  et  laborieux  curé  de  (Québec,  ^lel  autre  en  ettet  eût 
paru  plus  pi'oj)re  à  une  administration  dont  il  connaissait 
déjà  tous  les  ressorts  ?  JJabile  et  rompu  dans  les  alt'aires, 
verse  dans  toutes  les  connaissances  ]>ropres  à  un  év'^que, 
connaissance  approfondie  et  familière  de  l'Kci'iture-h'ainte, 
de  l'iiistoire  ecclésiastique,  des  Saints  Pères,  du  Di'oit  <  'ano- 
nique,  des  ditVt  rents  rites  et  usages  de  cette  Kglise,  avee  un 
grand  fcuul  de  ])iété,  do  vertu,  de  zèle,  ayant  d'ailleurs  donné 
en  toute  oeca.sifdi  de  sûres  garantie*»  de  sa  loyaut<'  envers  le 
gou\ernement  <le  Su  Majesté  ;  quel  autre,  dis-je,  senil'lait 
plu»  cajmble  de  Houtenir  l'honneur  île  la  i-eligion  et  de  servir 
Hon  pays,  dans  le  rang  do  premier  pasteur  île  l'Eglise  du 
Canada  't 

La  voilà  donc  élevée  sur  le  chandelier  cettt  lumière,  qui, 
sans  avoir  «-te  tenue  cachée  soum  le  lM)iHHea»,  avait  besoin 
d'être  exjKwee  sur  un  lieu  plun  én)inent  j>our  r»'pandre  au 
loin  Hon  e<'lat  !  Quelle  consolati<»n  j»our  le  vertueux  prélat, 
Mgr.  HnU'rt.  qui  venait  de  ho  dt-mettre,  de  voir  ap|K»le  a  lui 
Mu-etder  un  jour  Celui  qui!  avait  invc*««li  de  tout*'  wa  ron- 
tiai  «  c  !  ("(Ijtit  Aaron.  «hargé  de  m*  rite»*,  qui,  avant  d« 
mourir,  m-  d*  |KMiillait  de^  aruieinentM  du  (îrand-l'n'tre,  prior 
en  revêtir  Kh-axar. 

O  i'int('re«»«ut  ^|MH•Uil■U*  mxkx  jmêx  é»  mm  mrI«  «t  de  oeux 
de  lu  retifctoti,  quo  «  elui  de  mi  ce— iVcwitfaia,  «à  mnm  le  vime», 
le  franl  «-ouviTt  dn  l«iij<J<-«a  ^^mer^,  ei   ' 
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du  Pontife  eonsécrateur,  des  insignes  sacrés  de  l'épiscopat  ; 
où  nous  pûmes  le  contempler,  dans  toute  la  pompe  du  sou- 
verain sacerdoce  !  La  présence  ihi  représentant  de  son  roi  et 
de  tant  de  personnes  recommandables  par  leur  rang,  n'était- 
elle  pas  comme  un  présage  de  la  faveur  qu'il  sut  depuis  cons- 
tamment mériter  de  toutes  les  classes  de  la  société. 

Tel  il  parut  alors,  tel  vous  l'avez  vu  nombre  de  fois,  et 
toujours  saisis  à  cette  vue  d'une  admii-ation  religieuse,  '^e 
fixions-nous  pas,  avec  complaisance,  nos  regards  sur  la  ])er- 
sonne  de  cet  auguste  prélat,  dans  les  fêtes  pompeuses  dont  il 
aimait,  par  sa  présence,  à  augmenter  la  splendeur,  et  où  la 
majesté  de  sa  présence  im])rimait  si  vivement  dans  tous  les 
ca'urs  cette  sainte  vénéi-ation  pour  le  siuré  ministère,  et 
cette  haute  idée  de  la  religion  dont  il  était  lui-même  ]>énétré? 

Ne  le  considérons  ])lus  que  comme  chargé  du  redoutable 
fardeau  de  ré])isco])at.  11  est  vrai  que,  pondant  quelques 
années  que  vécut  encore  son  illustre  j»redeeesseur,  il  ne  ])ar- 
tagea  que  le  travail  de  l'administration  sans  en  partager 
l'autorité.  Mais  la  mort  fat.'ile  et  presque  subite  du  cher  et 
digne  évèque,  Monseigneur  Denjuit,  ayant  de  nouveau  rendu 
le  siège  vacant,  ce  fut  l'illustre  défunt  que  nous  pleurons, 
que  le  droit  y  ajipi-Iait.  Il  y  monta  d'un  ]>aK  terme,  et  y  eom- 
nien«;a  cette  carriéi-e  de  prés  de  vingt  années  (pie  la  Provi- 
dence nous  l'accorda. 

t^u'ai-Je  lait  jusqu'ici,  M.  F.;  fallait-il  lasser  votre  patience, 
et  consumer,  à  |)réparer  mon  sujet,  un  temps  «|ui  aurait 
mieu.\  servi  à  <levelo])per  les  talents  eniinents  qu'il  fit  briller 
}>en(lant  la<luri'e  de  son  épiscopat,  les  vertus  qu'il  a  )»ni- 
ti(|U(es,  les  bienfaits  qu'il  a  réjuiridus?  ("est  ici  (|u"il  faudrait, 
n<»n  pas  tant  des  talents  oratoires  (puisque  le  sujet  se  recom- 
mande a-sez  «le  lui-inènie),  mais  une  memoiiH'  vaste  et  fidèle, 
pour  vous  exjx)wer  la  I(»ngue  liste  de  ses  lionnes  «euvres,  de 
ses  vastes  eiitn'priscs,  jKmr  l'agrandissement  et  raffermis- 
sement de  notre  sainto  rtdigion  et  |x»ur  étendre  le  bienfait 
de  i'educution.  C'est  en  commetirant  sa  earrièn*  pantoralo 
qu'il  put  dire  ave<  le  grand  ap«')tre  :  r^/o  <nitnn  imjnniUim  et 
Uhtntiêfimc  ui>i»mldr  jiru  miinuihm  it<iri<.  (2  (Vtr.)  "Jem- 
}>b»ierai  voluntiem  tout  ee  que  je  pain  et  je  m'emploiemi 
iiioi-ni«-me.  ttiHlel.i  il.'  riM-  I'  -  p  ur  votre  bien,  cl  nurtoui 
pour  le  walut  de  V'»*  .hik  - 

^ui  pimmtit  din*  tout  c**  qu'il  a  fuit,  pour  tumnrvr,  p^r  di^ 

r«»nlr>p  <i<  -  1- f.  -     ri  tisllir  le«  nt«»  mm^n^ 

\Êk  fanm  %w»  mm-  '■—     .a.!.-,  r.  icl^r   '••  '•■"■•••fin«, 

■WMT  la»  IOi>  H«Kli«|Ut*».    tillir<  ■    lag 

f  dMif  aMnrtit'  *%  Tifréiant    ~  'kmh. 

ita'ctHttÉtoê  dtarrrMT  k  eainri*^      '   •'■mA  •!«  la 

t«44«'.  iaH 
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talents,  leurs  vertus,  leurs  services  ;  rien  ne  lui  échappait, 
afin  d'en  faire  la  destination,  suivant  leur  capacité  et  pour  le 
plus  grand  avantage  de  l'Eglise. 

Pasteur  éminent  de  toutes  les  paroisses,  il  en  faisait  l'objet 
constant  de  son  attention  et  de  sa  sollicitude.  Absent,  il 
avait  toujours  l'œil  sur  elles,  il  lesgouvernait  par  une  corres- 
pondance habituelle  de  dépendance  et  de  t^ubordi nation. 
Présent,  il  les  consolait,  il  les  instruisait,  il  les  réformait 
dans  ses  visites  pastorales.  C'est  vous  que  j'en  atteste,  vous 
qui  l'avez  accompagné,  n'avez-vous  pas  été  étonnés  de  voir 
qu'il  pût  suffire  à  tant  de  travail,  à  tant  de  fatigues  ?  N'ad- 
miràtes-vous  pas  cet  esprit  d'ordre,  de  détails,  de  discussion, 
de  jiatiencc;  cette  fécondité  de  mo^'ens,  cette  facilité  à  varier 
ses  instructions,  à  les  proportionner  aux  besoins  particuliers, 
à  donner  au  pain  de  la  parole,  qu'il  distribuait  toujours  avec 
aisance  et  toujours  avec  fruit,  tous  les  goûts,  comme  la  manne 
du  désert. 

Qu'on  se  représente  cet  apôtre  intrépide,  bravant  l'intem- 
périe des  saisons,  et  la  fureur  des  éléments  pour  aller  verser, 
Bur  les  contrécH  les  plus  éloignées  de  son  vaste  diocèse,  sur 
den  terres  laissées  jusque-là  presqpo  sans  cu'ture,  la  rosée  de 
fies  bénédictions  et  la  ch^-'eur  pcn»  nte  de  cjon  ministère  fé- 
cond. Mais,  que  dis-je  ?  après  s'être  consumé  dans  ses  visites 
multipliées,  ce  i)ays  si  étendu  a  des  limites  trop  étroites  pour 
son  zèle.  Il  brûle  d'aller  ]M)rter  aux  pieds  du  trône  l'expres- 
sion de  la  reconnaissance  pour  les  faveurs  distinguées  qu'il  a 
reçues  de  son  Souverain,  et  de  très-humbles  sappliques  pour 
ies  institutions  qu'il  avait  créées  ou  étendues. 

Il  parcourt  de  vastes  contrées,  parait  avec  lïonneur  à  la 
cour  des  souverains  et  dans  les  palais  des  princes  de  l'Kglise. 
Le  premier  de  tous  ses  priHiecesseurs,  il  fait  voir  aux  pieds 
du  chef  de  l'Kglisi',  dans  la  capitule  du  monde  chrétien,  un 
évéquc  du  Canwla,  offrant  sur  le  tomlteau  des  itaints  AfKitre», 
l'hommage  de  son  ]iartkit  dévouement  et  du  plus  profond 
rcs{,«-i  t  de  S4»n  tr«)U|M'au.  11  méditait  depuis  longteni|ts  une 
division  du  lerrttuin'  immenw*.  Houmis  a  sa  juridietion  ;  il 
b'ouI  qu'à  Koamettre  mf»  vues  ntmr  qu'elles  fussent  ap|«v>a- 
▼e««.  A  fteine  »-t-ii  obtenu  l'objet  prineipal  de  mm  voyikfi;«, 
•t  MUM  iu-<-order  a  la  (■uri*H>il4'  rier.  de  plus  que  ne  lui  laiiMOÛi 
le  t**mi*s  d«?  pt»urvoirti  I  ife(*«-om]»lim*eBtent  ■!«  -<•■«  vtt<m.  il  lui 
'de  Pfveér  wrfi  i^liM!.  <Vlt^  Hjf '•'«'-  <loigni-«'  d«*«  ravj 
l'iiM-mlaiiti .  Ui*  fcaenvn  de  i  juuUtiou  «td'aatreiidi 
pttUtit^m^  mvBH'ui  rtm-f  Mix  K^wm  ■ipif'rf  «i 
yi'tl  |i«mw— it,  Uti  éfét 
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fatigues  et  de  ses  courses,  par  l'enthousiasme  que  causa  son 
retour  dans  la  capitale  de  son  siège  !  Je  ne  vous  peindrai  point 
ici  cette  scène  attendrissante  dont  plusieurs  d'entre  vous  ont 
].  ,  être  témoins,  lorsqu'au  sortir  de  Nicolet,  où  il  s'était  re- 
j^.^/sé  quelques  jours  au  milieu  des  fêtes  simples  et  naïves,  aux 
accents  de  la  joie  vive  et  pure  des  jeunes  étudiants  de  son 
collège,  il  mit  le  pied  sur  le  sol  des  Trois-Bivières.  Rappelez- 
vous  cette  déjiutation  nombreuse  et  honorable,  déployant  sur 
les  eaux  du  fier  St.  Laurent,  l'oriflamme  sacrée!  Je  croie 
entendre  leurs  acclamations  redoublées,  se  mêlant  aux  cris 
de  joie  dont  la  ville  faisait  retentir  les  airs.  Avec  quel 
plaisir  il  recevait  et  rendait  les  saluts  !  Avec  quel  touchant 
abandon  chacun  se  félicitait  de  revoir  son  évêque  après  une 
si  longue  absence  I 

Mais  ce  n'était  là  que  le  début  du  triomphe  qu'on  lui  pré- 
parait dans  la  capitale,  et  dont  chacun  a  lu  ou  entendu  la 
description.  Une  seconde  deputatiou  flottante,  remontant 
le  fleuve  comme  pour  accuser  de  lenteur  celle  qui  avait  pré- 
cédé ;  une  population  impatiente,  parcourant  les  rues  de  la 
ville,  se  répandant  sur  les  quais,  tous  les  vais-^eaux  de  la  rade 
pavoises,  les  citoyens   les   plus  recomraandables  rivalisant 

d'ardeur  et  de  joie quelles  acclamations,  quelle  ivresse! 

quelles  touchantes  démonstrations  d'amour  et  d'allégresse! 
C'est  au  milieu  de  ce  bon  peuple,  qui  se  pressait  pour  voir 
son  Pontife,  son  père,  son  bienfaiteur,  que  notre  illustre 
voyageur  monte  au  temple,  rendre  ses  actions  de  gnices  de 
la  protection  et  des  faveurs  de  la  Providence  qui  le  rend  à 
l'attection  de  ses  ouailles.  Il  faut  l'avouer,  que  sont  auitri'w 
de  cet  accueil  public  et  spontané,  ce^i  triomphes  si  vantés, 
ces  démonstrations  d'un  fK'uple  sefvile.  p<iur  flatt4;r  l'orgueil 
d'un  héros,  triomphes  qui  coûtaient  tant  de  sang  aux  mal- 
heureux vaincus  et  à  leuix  pn)pres  nations  ? 

Si  après,  on  l'avait  vu  tonil>er  dans  l'opinion  publique, 
n'aurait-on  pas  pu  dire  que  tout  cet  éclat  n'avait  pas  tant  de 
rapport  avec  la  pen*onne  qu'à  certaines  cirt^onstaru-es  dont 
la  j»«»liti<jue  s*it  tirer  {Mirtie  ;  raaÏM  non.  nomme c'«»tail  an  m«v 
rite  jH'rs<»nntd  qu»*  C4>s  honn4mrH«'tai«'nt  mx-ordt*»*,  on  tw  verr» 
point  len  Hentimttu-  iu  public  changer  a  mm  «•gar«J.  I>t««on 
«ùié,  il  ne  m  trouve  ^mn  plutôt  au  milieu  de  xtm  cher  troa- 
fieau,  qu'il  Mcnt  nihmbter  Mn\  s^li*  et  travaille  avec  une  n*m- 

velh*  arileur   a  laî  Hre  utile  Ave«*  qi«dl«*  i(«Mi»f»tt»on  U 

•Baonv»  i>  tm«mr  roysle  ^«'il  avait  {^itrnae  po«r  b  •^■li- 
Miire4«  Hèwriat. 

i  etf  fg^tÊm êm MÊmnm tàm  «tait.  *m  dM,  mi  ém  trmU  hm 
^mm  Immcms  et  ao*  pèathfa  tma^^.  Par  la.  ftta-  terUte» 
ib»^pif#««^  »>'«'' -  -   ■  -<iéa  ■i»1»aiiliaiiWi.littfiÉla«ii»ni.i-4é» 

w'An    ^lémm  -AV  'aNM^  ■JHHHMMBasBt  V^»  ' 
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l'émule  des  anciens  collèges  de  la  province,  a  acquis  de* 
fondements  solides,  et  sera  un  des  plus  beaux  monuments  de 
la  prévoyance,  du  zèle  et  de  la  générosité  du  Pontife  que 
nous  pleurons  et  qui  y  a  attaché  son  nom,  comme  celui  d'un 
de  ses  fondateurs.  C'est  lui  qui,  lorsque  cette  maison  n'était 
encore  qu'au  berceau,  en»  avait  devine  les  destinées,  qui  avait 
prévu  le  secret  de  son  agrandissement,  qui  en  avait  préparé 
les  moyens  ;  de  sorte  que  sans  rien  ôter  au  mérite  de  son 
premier  donateur  (a),  on  peut  bien  attribuer  au  prélat  la 
principale  gloire  d'un  établissement  qu'il  lui  fallut  racheter 
avec  l'aide  do  son  clergé,  et  que  "par  le  sacrifice  d'une  partie 
de  son  revenu,  il  a  agrandi  et  élevé  au  point  où  nous  le 
voyons  aujourd'hui.  Helas  I  son  zèle  méditait  la  reconstruc- 
tion de  cette  maison,  mais  la  mort  no  lui  a  pas  permis  d'en 
exécuter  le  projet.  C'est  une  tâche  qu'il  a  laissée  à  son 
successeur,  héritier  de  sa  pensée,  et  à  son  clergé  qui  s'honore 
aujourd'hui  de  remplir  ses  intentions. 

Que  n'a-t-il  pas  fait  pour  obtenir  une  semblable  protection 
|>our  un  établissement  du  même  genre  (le  collège  de  Saint- 
Hyacinthe),  dans  un  autre  canton  i)euple,  qu'il  avait  encou- 
rage de  tous  ses  moyens  !  Mais  si  ses  vœux  n'ont  point  eu  le 
même  succès  à  cet  égard,  on  ne  peut  lui  refuser  l'honneur  de 
l'avoir  sollicité  avec  la  même  ardeur. 

Un  faubourg  étendu  de  la  ville  de  Québec,  Saint- Roch,  man- 
quait d'un  lieu  pour  l'exercice  do  la  religion.  Par  le  zèle 
actif  du  prélat,  une  vaste  église  M'élève  au  centre  des  habi- 
tations sur  un  terrain  acheté  longtemps  auparavant,  et  dès 
lors  destiné  à  cet  usage.  A  peine  l'editice  est-il  achevé,  qu'il 
devient  la  proie  des  flammes  :  un  appel  aux  citoyens  » 
bientôt  réparé  ce  funeste  accident;  le  temple  sort  de  ses 
ruines  j>luH  grand  et  plus  beau  que  le  premier.  Ce  n'est  pas 
tout,  comme  l'éducation  de  la  jeunesse  est  à  «es  yeux  l'appui 
neoÊSsaire  de  la  religion,  de  viMteM  Imtiments  cooMacresà 
cette  tin  s'élèvent  à  mw  frais  auprès  de  cette  église,  destinés 
à  devenir  le  berceau  d'un  nouveau  séminaire,  où  seront  reçus 
Us  enfant»  qui  auront  montre  plus  de  capacité,  dans  les 
différente»  écoles  déjà  fondées  et  établies,  bien  des  années 
sa|»ravanl.  dans  ce  (juartier  fiopaleux. 

l'oar  ^liunu-rer  <^tte  touSe  de  Unines  aturron,  auxqaelleMil 
frit  la  |»itii'  grande  pari,  il  fiMKirait  panumnr  tous  les  points 
et  fie  vaste  di<ir««t-  Kl  ie»  ]^rtH*mep  mMivellrs  qa'ii  ifMititaa. 
las  t^mm  rm  '  haprikswqa  li  &t  bMu',  lest^cokM^iu  lai  dareni 
liirar  nsiinsn  ^a  il   mÉlmm.it ,  les  yocatioas  ^a'y 
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travaux  publics  auxquels  il  contribua,  seraient  autant  de 
témoins  de  son  désintéressement  et  du  zèle  dont  il  était  animé 
pour  le  bien  public.  Et  ce  zèle  n'était  point  resserré  dans 
les  bornes  de  son  pays.  Que  de  sujets  à  qui  il  procura  une 
éducation  ecclésiastique  dans  son  séminaire,  pour  secourir 
les  diocèses  voisins  !  Que  de  missionnaires  il  envoya  desservir 
des  églises  lointaines,  qui  eu  étaient  dépourvues  !  Si  les 
moyens  eussent  été  pi-oportionnes  à  son  zèle,  combien  d'autres 
entreprises  il  aurait  commencées,  ou  même  achevées  dans  la 
courte  durée  de  son  épiscopat  ! 

Que  le  temps  ne  me  j)ei'met-il  de  dire  un  mot  de  chaque 
aufre  titre  qui  lui  valut  l'estime  et  la  reconnaissance  de 
son  clergé  ?  Il  faudrait  rappeler  les  conférences  pleines  d'ins- 
tructions qu'il  faisait  aux  jeunes  théologiens  dans  le  sémi- 
naire où  il  demeurait  ;  ces  discours  latins  qu'il  adressait  à 
certains  jours  de  fête  à  ses  prêtres  assemblés;  mais  surtout 
cette  S'jciété  <le  Secours  et  de  Bienceillance,  Société  de  Saint- 
Mlc/iel,  qu'il  fonda  en  faveur  des  membres  infirmes  du  clergé. 
Plusieurs  fois  ses  prédécesseurs  avaient  tenté,  mais  en  vain, 
de  'procurer  à  leurs  prêtres  devenus  malades  par  l'âge  ou 
l'inrirmité,  cette  précieuse  ressource  qui  sert  non-seulement 
à  soulager  les  membres  de  cette  société,  mais  qui  concribue 
puissamment  à  soutenir  d'autres  œuvres  qui  lui  sont  étrau- 
gères. 

Sa  correspondance  n'est  pas  moins  propre  à  déposer  en 
faveur  de  son  mérite.  C'est  en  la  i»arcourant  qu'on  a  de  la 
peine  à  concevoir  comment  il  a  pu  y  sutlire  ;  c'est  dans  ses 
lettres  si  multiplices  qu'on  découvre  ce  fond  de  sagesse,  de 
prudence,  d'instruction,  de  sagacité  jx*ur  les  affaires,  cet  esprit 
natui-el.  disons  aussi,  cet  enjouement  qui  lui  était  proprv,  et 
qui  brillait  dans  ses  conversations  familières. 

Je  le  sais,  il  eut  le  sort  de  tous  les  hommes  publics  ;  {larmi 
•M  institutions,  il  en  est  <jui  ont  été  généralement  loutHis  et 
•ppr«juvces  ;  d'autres  ont  été  blMm«<'s  etcensun-fs  :  io>*  der- 
niérei^  l'ont  ét^J  peut-être  trop  wvèrement,  bien  <jm'  j>er><inne 
n'ait  atvuiM'  ses  intentions  ;  les  premières  l'ont  c*té  sincè- 
rement pM*  la  force  de  la  vtrité.  Qui  ne  sait  «(ue  l'opjpoaitioa 
«  deux  effets  ?  8i  elle  ne  t^'rt  à  obvier  au  mal,  elle  tm  Al^ 
%w»  l'mgjnr  et  Tirriler. 

AaMit««ni  d«M  b«MU4yi«,  vtmn  aliei»dies  ^m'i 
^WÊfooe,  il  «fat  parte  wnat  ailuiiratioti  dm 
clM*f»-d  «mm*  de  UNit  fpmre  «fa'il  arait  di  VMMsealrer  daam 
Im  àiwMmm  mmÊKém  aall  panoar^  «(  tMrtoot  âxn*  VUtd'm, 
mtUm  toff«  dbafaM»  4m  art»  «t  4a  «aAl.  daa»  la  VOk»  £t<er 
mMm,  4mm  kt  «aatlBb  éa  rmmmh 
va^^a'il  ^pnMHiMi  •vâ^w  al  aaa  «tt  wtitftt     81  ' 
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pays  nat.il,  la  grandeur  de  ses  fleuves,  la  majesté  de  ses  forêts, 
la  hauteur  do  ses  montagnes,  la  fraîcheur  de  ses  étabh'sse- 
meiits  nouveaux,  avec  les  travaux  gigantesques  et  les  mer- 
veilles artiticielles  de  la  vieille  Europe,  qu'il  semblait  mettre 
bien  au-dessous,  n'accusez  point  son  goût  et  son  discerne- 
ment, reconnaissez  en  cela  cet  instinct,  ce  penchant  que  la 
Providence  a  sagement  mis  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes, 
pour  tout  ce  qui  tient  au  sol  de  leur  patrie.  Ainsi  lait  le 
berger  des  Alpes,  né  au  sein  des  glaces  et  des  frimas,  accou- 
tume aux  scènes  tantôt  majestueuses  et  tant'"*  hori'ibles,  que 
lui  pré.  ente  une  nature  agreste,  et  un  ciel  dont  la  scvc-rité 
cède  bientôt  à  la  tempête  ! 

L'apùuv  des  nations  .sentant  par  ins])iration  qu'il  lui  fallait 
aller  à  lîome  pour  y  verser  koji  sang,  assemble  les  lidéles  de 
i'eglise  et  leur  déclare  ouvertement  qu'ils  ne  le  verront  plus, 
qu'il  lia  rien  né</liyé  de  tout  ce  qu'il  avait  cru  devoir  leur  être 
utile,  que.  ji/èa  de  terminer  sa  carriire,  il  pensait  se  rendre  ce 
témoii/ndije,  qu'il  a  soutenu  un  beau  combat,  qu'il  a  conservé  le 
dépôt  de  la  foi  du  Souverain  Juije...  Ajn-ès  qu'il  eut  Uni  do 
parler,  les  sanglots  succèdent  au  silence,  tous  se  pressent 
autour  de  ce  bienheureux  apôtre,  tous  sont  pénétrés  de  ces 
dernières  paroles,  qu'ils  no  devaient  plus  le  revoir  sur  cette 
teriv. 

(Quoique  nous  ne  prétendions  pas  que  noti-o  cher  et  digne 
évoque  connût  ])ar  inspiration  sa  tin  ]»r(»chaine,  beaucuup  do 
personnes  jjeuvent  se  ra|q»eler  qu'il  en  ])arlait  souvent,  comme 
s'il  en  eût  eu  quebiue  pressentiment.  Toutes  ses  dispositions 
parurent  tendre  ])lus  particulièrement  à  sa  mort.  Ses  infir- 
mités eroissîintes,  tan<lis  (ju'il  Heinblait  ri'doulder  s<>n  appli- 
catiun  au  travail,  dui-ent  accélérer  su  dissolution.  Sans  la 
croire  si  jmwhaine,  il  n'y  juvpara  tous  len  Jours,  juniu'à  co 
quentin,  jdein  de  mériti's  acquis  par  \uie  foule  de  lw»nne)i 
œuvres,  que  je  n'ai  fait  qu'exquisser.  il  fut  fra|i]»é  san-  st-ntir 
le  coup  de  la  mort,  [xuir  aller  ]mraitre  au  tribunal  du  Jugo 
Suitréme 

bien  M*ul  «it  Saint,  M.  F.,  et  si  le  même  apôtre  ajoutait  en 
tremblant  que,  quoiqu'il  pût  compter  sur  la  pureî<-  de  nés 
jntentiiiiiê  et  imr  t*e«  œuvres,  il  ne  ne  cr«»yait  pa)<  |«iur 
ct-la  jii-tifj.-.  pMre*'  que  »ofi  juge  était  le  .'Niiriieiir  •^•n  I>i<'U, 
qui  \<H(  en  ii'Mi'»  «•«■  qu«  iauiour-pri'pre  wm-  empeeie-  -ir  ib- 
•owrir.     >'<   i<  iu~'ii-  {•&>«  à  l'ànie  du  e}i«-r  et  illaMtre  d'  funt, 

'  ma,  rdbffi  '  '!•  <  et  ap|j«reil  lagubn  .  le  tnt««t  4*  mm  tm^ 

liH  .      .   e  à  Mfau  q«i  mmm  • 
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terre,  qu'elle  jette  un  regard  sur  ses  citoyens  affligés,  sur  les 
larmes  qu'ils  mêlent  à  sa  cendre,  sur  les  tristes  regrets  dont 
ils  honorent  ses  obsèques  ;  qu'elle  vienne  recueillir  la  plus 
douce  l'écompense  de  ses  fatigues,  le  ])lus  sincère  hommage 
de  leur  reconnaissance.  Mais  ne  bornons  pas  à  cela  toute 
notre  gratitude.  C'est  à  nous  surtout,  j)asteurs  si  justement 
affligés  de  la  perte  d'un  tel  chef,  nous  qu'il  traitait  avec  hon- 
neur, comme  ses  frères  dans  le  sacerdoce,  ses  coopérateurs 
dans  l'œuvre  de  Dieu,  dont  il  accréditait  le  ministère,  dont  il 
encourageait  le  zèle,  dont  il  nn-ritait  la  contiance.  C'est  à 
nous,  surtout,  qu'il  convient  d'arroser  ses  cendres  chéries  du 
sang  de  l'Agneau  divin,  qui  s'immole  tous  les  jours  entre  nos 
mains, sur  nos  autels.  Et  vous  tous,  qu'il  a  fait  d'avance  ses 
héritiers,  Soninaires  qu'il  a  établis,  JLjhastires  <{^ii'i\  a  ré])arés, 
Ecoles  qu'il  a  fondées,  églises  qu'il  a  enrichies,  jeunes  lévites 
qu'il  a  j>rotég('s,  vierges  qu'il  a  dotées,  tidèles  de  tout  sexe, 
de  tout  âge  qu'il  a  secourus,  élevez  tous,  en  ce  joui*,  des  mains 
suppliantes  vers  le  Dieu  des  misi-ricordes.  Venez  lui  pré- 
senter tout  le  bien  que  vous  a  fait  ce  charitable  pontité,  ex- 
poser à  nos  yeux  votre  dé>iolation  et  vos  lirmes.  Ah  !  elles  seront 
plus  éloquentes  que  tous  nos  discours  !  O  vous  tous,  amis 
îitièles  et  reconnaissants,  laissez  couler  ses  ]»leurs,  ne  tarissez 
point  sur  son  éloge,  éle\ez  un  concert  de  ])laintes  amères  et 
de  regrets  doulouieux!  ][élas!  je  sens,  comme  vous,  ce  que 
vous  ])erdez,  tout  ce  que  nous  lui  devons!  Des  hommes  si 

dignes  de  vivre  devraient-ils  jamais  mourir? Mais  que 

dis-je?  Où  l'excès  do  la  douleiu'  n<»us  emporte-t-il  ?  Dois-je 
emprunter  le  langage  des  infidèles  ?  La  terre  n'est-olle  pas 
notre  exil  et  le  eiel  notre  jtatrie?  Knvisageons  donc  d'un  (cil 
plu»  clirétien  l'instaliilité  «le  lu  vie,  et  la  vanité  de  ce  monde; 
et  en  voyant  sa  gloire  et  ses  grandeurs  s'évanouii'.  a|>|»renon3 
à  en  <letachei'  notre  c<eur.  Oui,  le  vrai  sage  est  celui  qui,  à 
l'exemple  du  vénérable  défunt  que  nouH  pleuroijs,  fait  con- 
sister son  U)iiheur dans  ^*a  vertu,  ses  riclieisses  dans  ses  Luinos 
œuvres.  Min  es|Mrance  dans  son  Dieu,  et  son  ambition  à  mé»- 
ritir  la  couronne  de  l'iiumurtalité,  bouLcar  que  je  vous  i»ou- 
haite.  AîiimI  soit-il. 


TABLE. 


I. 

Famille  de  M.  Raimbault 7 

11  entre  au  Collège  de  Meung •••  « 

Il  est  ri'iM'titeur  ou  conferendaire 7  et  8 

Mgr.  de  Jareiite  lui  donne  la  tonsure « 

Note  sur  M.  de  Jarente 9 

On  exige  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé « 

M.  Iiaimhault  laisse  le  collège 10 

Persi'cutions  des  anarchistes 11 

Note  sur  labbé  Picot 12 

II. 

Le  médecin  LaTour 13 

M.  Iiaimhault  élève  en  médecine 14 

Il  va  demeurer  ù  Meung ■. « 

M.  V.  Founiier IJ,  20,  29  et  82 

Les  lois  le  forçant  à  s'enrôler  dans  un  régiment 10 

III. 

M.  Raimhault  part  d"Orléans 17 

Son  costume — il  suit  le  n-gimenl  18 

Il  est  expulsé  du  club  des  Jacobins,  à  Paris « 

Le  n'gimciil  fait  route  pour  la  Belgique 19 

Séjour  à  Pliilip|)eville 20 

Tentatives  d'évasion  du  régiment 21 

IV. 

MM.  Iiaimhault,  Fournier,  etc.,  n-us-sissent  à  fuir«. 22 

Ils  entrent  dans  une  chapelle i 

Le  prêtre  leur  founiit  asile  |tour  la  nuit 23 

Patrouilles 24 

Ces  fugitifs  sereiidi'iit  à  Liège  23 

Le  civalier  Hongrois 

M.  Haimhault  à  iVglise  de  Saint-Martin 2G 

On  cItoi.Mt  un  guide.„ i 

A  Bnixelles „ „ 28 

Lf  H   P.  I<osav<»n « 

11.  Ilaiml>auit  à  Anvers ^ 29 

M.  J()U!tM> „ ...„ « 

M.  HaimiMiult  avec  k*  oiateiuU — ....^ < 

Demi-l  fKiur  VXugyurr^^ .- 50 

Bii^^l*Sr*|ttV^ul^  ait    m    laJtaw  ,C>0*»*  ••«••«■••  ••■■••  •«••••  ••••••     **•#«•••  •••*•••••  •••••••••        C 

fioi^taiiW'  du  gouvenMWMWf  AttgUuL..^....^^..^^..^^,.^^^^^ 31 

▼. 


u 

VI. 

M.  Raimbault  enseigne  le  clavesin 37 

M.  Morrogh. — Note 38 

M.  l'abbi^  Bourrct 39 

Mgr.  Hubert  demande  des  prêtres < 

M.  Raimbault  s'offre  pour  aller  en  Canada... 41 

On  accepte  ses  services < 

VII. 

Départ  de  Londres 42 

Arrivée  à  Québec c 

M.  l'abbé  Desjardins,  junior 42  et  44 

M.  Baimbaull  au  séminaire  de  Québec 42 

Mgr.  Denaut 44 

M.  Raimbault  va  à  Longueuil 45 

M.  l'abbé  Raimbault  reçoit  les  SS.  ordres c 

M.  Perinault ' 46- 

VIII. 

M.  Raimbault  professeur  au  .séminaire  de  Québec 47 

M.  Desjardins,  le  grand  vicaire  Jean-Ls.  Philippe c 

M.  Robert,  supérieur  du  séminaire  de  Québec. 48 

M.  Lahaille,  M.  Gravé,  Vic.-Gén c 

M.  Castanet 49 

M.  Raimbault  et  son  ami  M.  Fournier,  à  Québec 50 

IX. 

M.  Raimbault  laisse  le  séminaire  de  Québec 51 

Il  est  nonuné  curé  de  l'Ange  Gardien 53 

M.  Dufûurnel,  ancien  curé ,.  54 

M.  Frs.-M.  Huot,  prêtre i 

Sir  H.  Hardinge 55 

M.  l'abbé  Painchaud < 

M.  1  abbi' Marcoux 56 

M.  Jos.-M.  Bélangff t 

Le  notaire  Chs.  Huot 57 

Ordination  à  l'Ange  Gardien i 

M.  labbe  Girouard 58 

M.  Haind>ault,  cure  a  la  Poinle-au.x-Trenibles i 

Dfpart  de  l'Ang*'  Gardien 59 

La  famille  Brassard it 

M.  l'abb'  liuU[M' 61 

Le  cuikge  d«  Nit»let „  61  et  62 

X. 

M  liaimhsiilt.  ciir»' «1*»  NjcoIp* ^ ,....„., „  63 

Il   Huioibault.  iVocureur  «'t  Sup»Ti**ur  du  coIK-ge.. „.._ t 

M  1  *iibt^  lJur<M-h#T_ - » 

C«f»ct«v  df  M.  IUirah«ult ..«„ 64 

M   t^^rHww                     .„-  .. „,.,, f^ 

Il  1  «Mbé  A^eÉMpyMiili- 1...»^.,.^,-».*^„«„»*„..-,  „•...,„..•.-..*,--„  ......^,.  « 

MHaifl^mttt,  rnrmiriirii  1^  vs^tfîMHL  «lc_„ .....^...^^ —.._».......  S7 

M.  ■■■■■■■■  HMMMHHM  •  BMHHHMIVVhW>~««~...  »....  «m»»»*.»  •>».  • 


111 

XI. 

Projet  d'agrandissement  et  de  reconstruction  du  collège  de  Nicolet...  69 

L'ancien  colli'go  (mesure  de) c 

M.  Leprolion  l'ait  collecte 70 

Plan  de  la  nouvelle  bâtisse « 

Bénédiction  de  la  première  pierre 71 

Adresse  au  gouverneur t 

Le  comte  Dulhousie ,  72 

Inauguration  du  nouvel  éditice 73 

Charte  du  Séminaire 76 

M.  liaimbault  et  ses  paroissiens « 

Embellissement  et  décorations  de  l'église  de  Nicolet 77 

Orgue,  tableaux,  etc 78 

Correspondance  de  M.  Raimbault 79 

XII. 

M.  Raimbault,  l'ami  et  le  conseiller  des  prêtres SO 

M.  Orfrui 8t 

M.  l'abbé  Courtain « 

M.  Lejamtel « 

M.  Gibert,  de  Yamaska 82 

MM.  S.  Marc.  Ci(iuart  et  .loyer « 

M.  l'abbé  de  Galonné 82  et  83 

Oraisons  AinMires,  par  M.  Raimbault 84 

Dévotion  de  M.  Raimbault  au  8.  Sacrement .' 85 

Prose  des  SS.  Anges  Gardiens 86 

Poésies  latines,  inscriptions.... 89 

Correspondances  avec  les  journaux 91 

M.  Raimliauk  Arcliiprètre 92 

M.  Raimbault  et  ses  vicaires 

XIII. 

Mauvaise  santé  de  M.  Raimbault 94 

Il  liiit  ses  derniers  arrangements i 

Dernière  maladie  de  M.  Raimbault 95 

Il  reçoit  les  derniers  Sacremens 96 

Sa  mort 97 

Inscription  funéraire 100 


APPENDICE. 


(N-  1.) 

Allocution  lie  M.  Raimbault,  lors  de  l'inauguration  du  collège  de 
Nicolet „....«^ 103 

<N^  2.) 
Discours  à  U  Chapetle ^ „ 104 

CMmb  taaiiv»  40  M.  l'abbé  de  Galonné „  ...^. MO 

(N*  4.) 
Onuon  fiincbre  de  U^.  i.  O.  Pliwi,  Ivlqae  «te  gHébec  .^ ^  lit 


